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PRÉFACE.   ^ 


JLJepuis  que  le  Théâtre  Français  a  pris  une 
forme  régulière,  tous  les  recueils  de  pièces  de 
ce  théâtre  ont  été  recherchés  avec  empresse- 
ment. Une  des  principales  causes  de  ce  succès 
est  sans  doute  qu'une  bonne  tragédie  ou  une 
bonne  comédie  française  ,  surtout  en  vers, 
est  un  des  chefs- d'œuvres  de  l'esprit  humain. 
Une  pièce  même  médiocre  annonce  déjà  dans 
son  auteur  beaucoup  de  talent  ;  en  sorte  que 
des  productions  de  ce  genre  doivent  toujours 
inspirer  de  la  curiosité,  lors  même  qu'après 
cela  elle  n'excite  pas  l'admiration.  Un  recueil 
de  pièces  de  théâtre,  choisies  avec  discerne- 
ment, est  donc  une  réunion  de  morceaux  de 
littérature  très-précieux.  Aces  considérations 
s'est  joint ,  de  nos  jours  ,  un  motif  de  plus 
pour  leur  donner  un  nouveau  prix  ;  le  goûc 
de  la  comédie  s'est  augmenté  à  un  tel  point, 
que,  non-seulement  on  a  voulu  la  voir  jouer, 
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mais  que  tous  les  gens  bien  élevés,  ont  voulu 
la  jouer  eux-mêmes;  ainsi  un  recueil  composé 
presque  tout  de  pièces  susceptibles  d'être 
jouées  en  société  ,  et  choisies  d'ailleurs  parmi 
les  meilleures  pièces  nouvelles  du  théâtre 
français,  ne  sauroit  manquer  d'être  bien  ac- 
cueilli. C'est  l'objet  principal  de  ce  volume, 
qui  réunit  en  même  temps  l'avantage  de  faire 
suite  au  Noiweaa  Théâtre ,  pviblié  en  trois 
volumes,  il  y  a  quatre  ans;  ce  qui  lui  donne 
un  mérite  de  plus  pour  ceux  qui  ont  déjà  ces 
trois  premiers  volumes.  Celui-ci  a  été  com- 
posé de  manière  à  pouvoir  être  séparé  sans 
rien  perdre  de  son  intérêt,  comme  tout  recueil 
de  pièces  qui  ne  sont  pas  du  même  auteur;  et 
chaque  pièce  séparément  mérite  d'être  re- 
cueillie. 

Le  nom  de  Collin  d'Harleville  recommande 
déjà  les  Mœurs  du  jour  ^  la  seule  pièce  nouvelle 
en  cinq  actes  qui  se  soit  soutenue  au  théâtre 
français  dans  ces  derniers  temps. 

Le  Séducteur  paroitra  peut-être  trop   an- 
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cien;  maïs  cette  pièce  qui  n'est  point  entrée 
dans  les  trois  volumes  dont  nous  venons  de 
parler,  n'est  peut-être  pas  aussi  connue  qu'elle 
le  mérite;  depuis  qu'elle  a  paru,  on  peut  citer 
trois  ou  quatre  pièces   à  mettre  en  parallèle, 
mais  on  ne    sauroit   en  citer   deux  à  mettre 
au-dessus.  Si  le  stjle  a  moins  de  naturel  que 
celui  de  l'Optimiste  et  des  autres  pièces   de 
Collin  ,  il  a  aussi  plus   de  poésie  .    et  l'on  y 
trouve  un  grand  nombre  de  vers  dignes  d'être 
remarqués.  C'est  un  mérite  trop  méconnu  de 
nos  jours,  et  qui  se  fait  sentir  surtout  à  la  lec- 
ture. Si  l'on  joue  peu  le  Séducteur,  c'est  que, 
depuis   que   Mole   avoit   vieilli  ,    il  n'existoit 
peut-être  pas   un  acteur  en  France    capable 
d'en  jouer  le  premier  rôle.   C'est  un  inconvé- 
nient sans  doute  ,  mais  qui  ne  détruit  pas  le 
mérite  que  la  pièce  peut  avoir  d'ailleurs  ;   et 
de  sévères  critiques,  La  Harpe,  Geoffroi,  lui 
ont  assigné  un  rang  honorable  parmi  nos  bon- 
nes pièces  du  second  rang. 

Quant  aux  quatre  pièces  en  un  acte,  elles 
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remplissent  le  but  qu'ont  les  Editeurs,  d'offrir 
de  jolies  pièces  propres  à  être  jouées  en  so- 
ciété ;  elles  réunissent  pour  cela  ,  style  agréa- 
ble, décence  d'expressions  ,  et  ce  qui  est  en- 
core essentiel ,  elles  n'exigent  qu'un  très-petit 
nombre  d'acteurs. 


LES  MŒURS  DU  JOUR, 

OU 

l'École  des  jeunes  femmes, 

COMÉDIE 
EN    CINQ    ACTES    ET    EN    VERS; 

Par    COLLIN-D'HARLEVILLE, 

MEMBRE      DE      l' INSTITUT     NATIONAL. 


Représentée,   pour     la    première  /ois,    sur    le   Théâtre 
Français  de  la  République ,  le  7  Thermidor  an  8. 


PERSONNAGES: 


M,  MORAND ,  faiseur  d'affaires. 

Mde.  DIRVAL,  sa  nièce. 

DIRVAL,  jeune  officier. 

Mde.  EULER,   amie  de  Mde.  Dirvaî. 

Mde,  VERSEUIL,   autre  amie  de  Mde.  Dlrval 

rORMONT,   frère  de  Mde.  Dirval, 

D'HÉRICORT,   amant  de  Mde.  Dirval. 

FLORVEL,  fils  de  M.  Morand. 

M.  BASSET,    agioteur.   ) 

Mds,  VERDIE.  ^     Société  de  M.  Morand. 

Mde.  DERBIN.  ) 

FRANÇOIS  ,  vieux  domestique  de  M.  Morand. 

UN  DOMESTIQUE. 


La  scène  est  à  Paris ^  chez  M.  Morand,  dans 
lin  sallon  oh  tout  annonce  la  richesse,  la  ma- 
gnificence et  le  désordre. 
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L'ÉCOLE  DES  JEUNES  FEMMES, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCÈNE       PRE  INI  1ÈRE. 

D'HÉRICOURT,     FLORVEL. 

(  Tous  deux  sont  en  bottes  et  de  la  parure  In  plus  mo- 
derne: Florvcl  a  unenuancc  de  plus  d^  affectation,  et 
par  oit  plus  jeune.  ) 

Florvel,  parlant  vite  et  prononçant  à  peine. 

XXh  !   c'est  toi  d'Hericourt? 

c'HÉ  RicouRT,   avec  à-plomb  et  suffisance. 
Oui. 
Florvel. 

Si  matin  ici? 
d'Hericourt. 
Si  matin? 

Florvel. 
Mais  sans  doute:   à  peine  est- il  midi: 
Ma  cousine,   à  coup  sûr,   n'est  pas   encor  visible. 

d'Hericourt,  souriant. 
Non,  je  l'ai  vue. 
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Florvel. 
Ali!  ail! 

P'HÉRICOURT. 

Ta  surprise  est  lisible. 
F    L    o    R    V    E    L, 

Seroit-il  jour  chez  elle? 

V     HiÎricourt, 
11  est  jour...  à  demi. 

F    L    O     R     V    E    L. 

Elle  est  levée? 

d'Héricourt, 
Eli!   oui,   pour  moi,   mon  cher  ami, 
F   i    o    R    V    E    L. 
Ah!  pour  toi? 

d'Héricourt. 
C'est  tout  simple. 
FliORVEL,      à  part. 

Il  se  peutbien  qu'il  mente* 
(Haut)  C'est  e'tonnant. 

d'Héricourt,   d'un  air  înj-stérlciix. 

Florveî,  ta  cousine  est  charmante. 
F    L    o    R    V    E    L. 
Penses-tu  me  l'apprendre  ? 

d'Héricourt. 

Elle  a,  parbleu!  bienfait 
De  venir  s'installer  chez  ton  père. 

F   L    o  R   V   E   L. 

En  efiet. 
Le  cher  Dirval  croyoit  que  sa  jeune  compagne 
L'atsendroit  tristement  au  fond  d'une  campagne, 
Ches  ce  frète  bourru;  mais  Sophie,  un  beau  jour. 
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Changea  conlre  Paris  cet  ennuyeux  se'jour; 

Et  d'honneur  en  six  mois...   (//  rit.)  au  retour  de  l'armée, 

Dîrval  la  trouvera,  je  gigR,   un  peu  forme'e, 

d'HÉrîcourt. 
Eh  bien  î   de  ses  progrès  si  l[)irval  est  surpris. 
Il  devra  savoir  gré  du  soin  qu'on  aura  pris 
D'égayer,  de  former  sa  femme  en  son  absenca. 

F    L    O    R    V    E     L. 

Moi,   je  compte  fort   peu  sur  sa  reconnoissance. 

d'Hé  ri  c  dur  t. 
L'essentiel,  vois-tu,  c'est  rjue  la  femme  en  ait. 

F   L    o    R    V    E    L. 
J'entends;   elle  en  aura.   Ce  qui  surtout  me  plaît. 
C'est  que  Sophie  étant  chez  son  oncle,   mon  père. 
Qui  de  banque,  d'argent,  fait  son  unique  affaire. 
Où  l'on  n'entend  parler...  intéressant  discours! 
Que  de  hausse  et  de  baisse ,   et  de  change  et  de  cours  , 
Elle  de  tout  ce  train  nullement  ne  s'occupe. 

d'    H    É    R    I     COURT. 

Ah!   parbleu!  je  le  crois;   elle  seroit  bien  dupe. 

F    L    o    R    V    B    L. 

Et  vive,  et  gale,   et  tendre,  elle  est  toute  aux  plaisirs; 
Aussi,   nous  la  servons  au  gré  de  ses  désirs.... 

d'HÉrîcourt. 
Quel  babii!   Sais-tu  bien  que  tu  te  passionnes  ? 
A  l'enttndre,   ou  croiroit!... 

P    L    o     R     T    E    L. 

Quoi  donc? 

D'HÉaiCOURT, 

Oui,   tu  m'ctonnes.: 
Auroistu  par  hasard  quelques  prétentions? 
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F    L    O    R     V    E    L. 

Tu  m'elonnes  toi-même  avec  tes  questions. 

d'HÉricourt. 
Tu  n'es  pas,  je  suppose,   amoureux  de  Sophie? 

F    L    O    R    V    E    L. 

Et  quand  il  seroit  vrai  que  j'en  aurois  en\ie  ? 

D  '    H     É    R    I    C    o    U    R    T. 

Cela  serait  plaisant,   d'honneur! 

F    L    o    R    V    E    L. 

Plaisant!   en  quoi? 
Elle  en  vaut  Lien  la  peine. 

d'HÉricourt. 

Eh  !   mon  ami,   crois-moi. 
Ne  va  pas  l'oublier... 

F    L    o    R    V    E    L. 

Qui  de  nous  deux  s'oublie? 
Serois-tu  donc  jaloux? 

d'HÉricourt. 
Jaloux!  bonne  folie! 
Ce  démon  là  jamais  ne  troubla  mon  cerveau. 
Jaloux  de  toi,  d'abord,   cela  seroit  nouveau. 

F     L     o     R     V     E     L, 

De  mol  comme  d'un  autre. 

d'HÉricourt. 

Et  d'ailleurs,   à  mon  âge. 
Ce  qu'on  appelle  amour  n'est  qu'un  pur  badinage: 
De  la  plus  belle  femme,   et  tu  dois  le  savoir. 
On  n'est  point  amoureux;  mais  on  la  veut  avoir. 

F  L  o  R  V  E  r. 
Qui  te  dit  le  contraire? 
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d'HÉRI     COURT, 

Alors,  rends-toi  justice? 

Quoi  !   de  ces  choses-là  faut-il  qu'on  t'avertisse? 

Ce  n'est  point  là,  Florvel,   la  femme  qu'il  te  faut: 

Suis  ta  route  ordinaire,   et  sans  monter  si  haut,..; 

Tu  m'entends. 

Florvel. 

Oui,  tes  airs  me  mettroient  en  colère. 
Si,  pour  mieux  me  venger,   je  n'e'tais  sur  de  plaire, 

d'HÉricourt, 
Vraiment? 

Florvel. 
Ehl   pourquoi  non?   Soyons  de  bonne  loi ; 
Ne  suis-je  pas  d'abord  plus  beau  garçon  c{ue  toi? 
d'HÉricourt. 

(  //  le  mesure  de  t œil.  ) 
Ah!   je  n'y  pensois  pas.   Très-joli,   sur  mon  âme! 
On  auroit  fait  de  toi  la  plus  charmante  femme!... 

Florvel. 
J'ai  dix-neul  ans;  et  toi ,   depuis  long-temps  majeur... 

d'HÉricourt. 
Aimable  enfant!  oh!    oui,  je  vieillis  par  malheurs 
]VIdi3  j'.Ti  le  temps  encor  de  t' enlever  Sophie, 
Et  plus  d'une  autre  après. 

Florvel. 

Oui-dà  !  je  t'en  de'ixe. 

d'HÉricourt. 
Il  est  gai. 

Florvel. 
D'He'ricourt!   veux-tu  faire  un  parî  , 
A  qui  dss  deux  plutôt  la  souffle  à  son  mari? 
Là,   tiens,   gageons. 
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D     Hericourt. 

Jamais  à  coup  sûr  je  ne  gage. 

F    L    O     R     V    E    L. 

Tu  recules. 

T)     Hericourt. 
Allons,  cessons  un  va'ia  langage; 
Babille,  berce-toi  d'espérances  en  l'air. 
Si  eela  te  suffit. 

F    L    o    R     V    E    L. 

Soit,   nous  verrons  ,   mon  cher. 

e'Héricourt. 
Tu  parles  du  mari;   c'est  bien  plutôt  le  frère 
Qui  pourroit  nous... 

F    L    o    R     V    K    L. 

Formont  !   et  que  peut-il  donc  faire? 
d'HÉricourt. 
Eu  emmenant  Sophie,  il  nous  mettra  d'accord, 

F    L    o    K    V   E    L. 
J'espère  que  sans  elle  11  partira  d'abord. 

d'HÉricourt. 
Fort  bien  !   moi  de  sitôt  je  ne  crois  pas  qu'il  parte, 
Ni  seul:   va,   de  son  but  jamais  il  ne  s'écarte. 
])epuis  quinze  grands  jours  qu'il  est  ici,   j'entends 
Que  des  champs,    du  Vallon,    il  parle  à  chaque  instant; 
C'est  sa  soeur  après  tout;   il  n'aura  point  de  trêve. 
Qu'il  ne  la  persuade,  et  qu'il  ne  nous  l'enlève. 

F    L    o    R    V    E    L. 
Je  n'ai  pas  cette  crainte;   ou  pour  mieux  dire,   moi. 
Je  ne  crains  le  mari,  ni  le  frère,  ni  toi. 

d'HÉricourt,   d'un  air  méprisant. 
Moi,  je  te  crains  beaucoup  ;  voilà  la  différence. 

F   L   o   a   V   E   L. 
He',  be'.... 
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SCÈNE     II. 

D'HÉRICOURT.  FLOKVEL,  Mde.  EULER. 

(Mde.    l  nier    est  mise    mer.    goût  ,    mais  dans  la  plus 
grande  simplicité'.  ) 

Mlle.    EuLER,    de  loin,   A  part. 
J-3é.ta  tous  deux?  j'avais  eu  respérance 
D'être  ici  la  première. 

F    L    o    R    V    E    L, 
Ah!   ah  1   par  quel  hasard, 
Madame  Euler?   sitôt! 

JMde.    Euler,     les  saluant. 
J'arrive  encor  trop  tard. 
F    L    o    R    V   E    L. 
Quoi!   de'jà  vous  venez  donner,   belle  voisine , 
La  leçoa  de  dessin  à  ma  jeune  cousine? 

Mde.      E  tJ  I.  E  R. 
Mais  oui,  c'est  un  emploi  trop  doux  pour  l'oublier, 

F    L    o    R   V   E   L. 
Dltes-donc  ;   voulez-vous  de  moi  pour  écolier? 

d'HÉrI     COURT. 

Etourdi!  Vous  avez  une  élève  charmante. 
Madame  Euler. 

F  L   o  r  V  E  L. 
Charmante. 

Mde.     E  o  L  E  R. 

Elle  est  intéressante, 
d'Héricourt. 
On  n'a  pas  plus  d'esprit,   de  grâce... 
F   L   o   R   V  E   r. 

£t  d'enJouemenU 
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M  de.    E  u  L  E  R,    ai^ec  douceur. 
Vous  en  parlez  peut-être  un  peu  If^gèrement , 
Messieurs,  pardon  ;  qui  n'a  jugé  que  la  surface. 
Ne  voit  que  la  gaîté,   la  finesse,   la  grâce. 
Mille  dons  enchanteurs  qu'à  l'envi  vous  citez: 
Sojihie  a,   croyez-moi,   bien  d'autres  qualite's  ; 
Un  cœur  pur  et  sensible,  un  esprit  raisonnable  : 
D'excellens  proce'de's  je  la  connois  capable  ; 
Elle  mérite  enfin  le  respect,  les  égards... 

d'Héricourt, 
Vous  avez  bien  raison,   madame;    aussi... 

{Il se  dispose  a  sortir.^ 

F    I.    O     R     V    E    L. 

Tu  pars? 

d'HÉri  c  OURT.    (Il  s'approche  de  Mde.  Euler ,   et 
parlant  bus  :  ) 

Je  vais  courir.   Un  mot:  voulez-vous,  belle  dame. 

Oublier  le  portrait  d'une  charmante  femme? 

C'est  trop... 

Mde.      E  u  L  E  a. 
Plaîtil,  monsieur? 

F    L    O    R    V    E    L. 

Tu  nous  prendras,  mon  cher  ? 
d'HÉri  COURT- 
Non,  tu  mèneras  bien  ta  cousine.  ^ 

F    L    O     R     V    E    L. 

C'est  clair. 

d'Héricourt. 

Voilà  ce  que  j'appelle  un  de  tes  privilèges. 

Mais  je  vous  rejoindrai.     (//  salue  Mde.  Euler,    et  sort 

en  parlant  uns  à  Floride/.  ) 

Mde.     Euler,     à  part. 

Pauvre  enfant!    que  depie'ges! 
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SCÈNE     III. 

Mue.      EULER.      FLORVEL 

F    L     O     R     V    E    t. 

\ju"est-ce  que  d'Hericourt  vous  disolt  donc  tout  baâ;. 
Madame  Euler? 

Mde.      Euler,     souriant. 

Eh  I  mais,  je  ne  m'en  souviens  pas, 
F'  L   o    p.   V   B  L. 
Quelques  douceurs  ,    J'entends  :    en  affaire  pareille... 

Mde.     Euler. 
N'a-t-on  que  des  douceurs  à  nous  dire  a  l'oreille? 
F    L    o    R    V    E    L, 

Quand  on  est  si  jolie 

Mde.      Euler, 
Adieu. 

F    L    o    B    V    E    L, 

Vous  me  quittez? 
De'jà? 

?^Ide.     £  cr  L  E  R. 

Mais  il  est  tard:   mes  instans  sont  compte's? 
Votre  aimable  cousine  est  &an«  doute  levée: 
Je  cours 

F    L    o    Pf    V    E    i. 

Bah  !   sa  toilette  est  à  peine  acbeve'er 
Puis  nous  allons   partir  pour  Bagatelle, 
Mde.     Euler. 

Alors, 
Je  reviendrai  plus  tard.   J'ai  moi-même,  au  dehors"^ 
Plus  d'une  course  à  faire. 

F    £    o    R    V    E    i. 

Oui,   toujours  qu^elqu'oavrage î 
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J'admire  en  vérité  cette  ardeur,  ce  courage, 
Et  surtout  je  vous  plains. 

Mde.     E  u  L  E  R,     souriant. 

Vous  me  plaignez,  monsieur? 
Je  ne  l'aurois  pas  cru. 

F    L    O    R    V    E    L. 

Ma  parole  d  honneur! 
Du  matin  jusffu'au  soir  travailler  sans  relâche, 
Al:  !    quelle  tâche! 

Mde.     E  u  L  E  R. 

Il  est  une  plus  rude  tâche. 
Et  c'est  de  ne  rien  faire. 

F   L    o  R    V    E    L. 

Eh  !  madame  Versf'uil 
A-t-elle  tant  de  mal?  Je  vols  du  coin  de  l'œil. 
Qu'avec  mon  père  elle  est  bien,    fort  bien,   sur  mon  âme! 
Et  qu'en  résulte-t  il?   c'est  que  la  belle  dame 
N'a  rien  ,  et  ne  fait  rien  ,   et  ne  manque  de  rien. 
Il  est,    comme  cela,  mille  femmes  de  bien 
Qui  mènent  en  ce  monde  une  assez  douce  vie. 

Mde.      E  u  L  E  R. 
Tout  cela  fait  bien  plias  de  pitié  que  d'envie: 
Notre  meilleur  ami,   c'est  encor  le  travail. 
F   r.    o    R   V   E   L. 

Je  ne  sauroîs  entrer  Ici  dans  le  détail 

Mais  si  madame  Euler  veut  un  jour  me  permettre 
De  lui  faire  ma  cour,  j'oserai  me  promettre 

Mde.     Eu  L  E  R. 
Vous  me  ferez  honneur,   monsieur;  venez  nout  voir. 

F    L    o    R    V    E    L, 

Hé  bien,  quelque  matia 
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Mde.     E   u  L  E  R. 

Viiiez  pliiiot  le  soir. 
Oui,   ma  famille  entière  alors  esi  réunie. 
Et  j'aime  à  m'entourer  de  cette  compagnie. 

F    L    o    R    V    E    L. 
C'est  tout  simple:  en  ce  cas...  cela  sera  cbarmant. 

Mde.      E   u  L   E   R,      avec    expression. 
Vous  verrez  mon  uiari. 

F   L    o    R   V   E    L, 

Madame,...  assure'ment.... 
Je  le  connois. 

Mde.     E  u  L  E  E. 

Oh  !  non  ,  ce  n'est  pas  le  connoître. 
De  plus  près  vous  saurez  l'apprécier  peut-être; 
Vous  verrez  s'il  est  homme  et  de  sens  et  d'bonneur. 
Et  si  son  amitié  suffit  à  mon  bonheur! 

F   L   o   R  V  E  L,      un  peu  déconcerté. 
Je  suis  persuade'....  mais  j'aperçois  mon  père. 
{è  part,  j 
En  honneur,  cette  femme  est  extraordinaire. 

SCÈNE     IV. 

MnE.   EULER,    FLORVEL,  M.  MORAND. 

(M.  Morand  a  des  papiers  à  la  main  ,   et  dans  toute  la 

pièce  il  paraît  brusque  et  préoccupé.) 

F  L  o  R  V   E   L,      d'un   air  leste 
ILh!  bonjour  donc,   mon  père 

M.     Morand. 

Ahl  ah  I  bon  jour,  mon  cher, 

F    L    o    R    V    E    L, 

Je  TOUS  cherchois...... 
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M.        M    GRAND. 

He'bien,    qu'est-ce,    madame  Euler  ? 
Votre  jeune  ecolière  est-elle  un  peu  savante? 

F    L     O     R     V     ii     L. 

Ma  foi,  savante  ou  non,  ma  cousine  est  charmante. 

M.        M    o    R    A    N    D, 

{^  son  fih.  )  (^  Mde.  Euler.  ) 

Laissez-nous  ilonc.   Enfin? 

Mde.      Euler. 

Elle  aura  du  talent-. 
Elle  commence... 

M.      Morand,      avec  un  gros   rire. 

Ah  î   ah!   commence  esl  exceW^em. 

Mde.     Euler. 
En  quoi? 

M.     Morand. 
Me  croyez-vous  en  beaux-arts  si  novice? 
Commencer!  avant  peu,  ^entends  q-u'elle  finisse: 
Voilà  six  mois  entiers;   il  est  bien  temps,   je  crois.  .. 

Mde.      E   u   L    E    R  ,     souriant. 
Mais..  .  le  dessin  n'est  pas  l'ouvrage  de  six  mois. 
II  me  semble... 

JI.        M    o    R    a    N    I). 

J'entends:  vous  parle;?  eu  maîtresse;' 
C'est  tout  simple:  mais,  moi!..  Vous  sentez  que  ma  nièce. 
Madame  Ealer,  jamais  ne  sera  dans  le  cas 
De  s'en  faire  un  e'tat. 

Mde.      E    D   L    E    R. 
Non,   je  ne  pre'vois  pas 
Que  ce  soît-là  le  sort  de  ma  jeune  écollèie: 
(D'un  ton  concentre.) 
Elle  ne  seroit  pas  cependant  la  première. 
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Qui  detalens,   acquis  dans  le  sein  des  plaisirs. 
Riche,  se  promettoii  de  charmer  ses  loisirs; 
Et  que  plus  d'un  revers,    que  telle  circonstance. 
Ont  réduite  à  s'en  faire  un  moyen  d'existence. 

M.      M   o    i\   A   N   D. 
Bah  !  propos  de  roman  !   je  ne  vois  point  cela  ; 
Sophie  assure'ment  n'en  sera  jamais  là. 

Mde.     E  u  L  E  R. 
Je  l'espère. 

M.      M    o    R    A   N   D. 
D'ailleurs,    tenez,   soyons  sincères  j 
Les  talens  à  présent  sont  fort  peu  nécessaires. 

F    L    o    R    V    E    L. 
Oui,  temps  perdu. 

M.     Morand. 
Surtout ,  l'argent  ,  madame  Euler. 
Vos  leçons,  entre  nous,   me  coûtent  un  peu  cher. 
Ce  n'est  pas,  voyez-vous,  que  je  tienne  à  la  somme. 
Mais  j'ai  mainte  autre  charge,   et  tout  cela  m'assomme. 

Mde.     Euler. 
Si  vous  voule* ,  monsieur,  ne  me  donnez  plus  rlen^ 
Montaient,   je  l'avoue,  est  mon   unique  bien: 
Je  vis  de  mon  travail  et  je  m'en  glorifie; 
Mais  ma  tendre  amitié  pour  la  jeune  Sophie, 
Près  d'elle  un  logement,   la  satisfaction 
D'être  utile  peut-être  à  son  instruction. 
Surtout  sa  confiance  et  l'espoir  de  lui  plaire; 
Il  suffit:   je  n'ai  pas  besoin  d'autre  salaire. 

(Elle  sort    awec   une   sorte    de  dignité ,    exempte 
d' affectation,  ) 
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SCÈNE     V. 

]\T.     MORAND,     F  L  O  R  V  E  L. 

M.      Morand. 
v-/j:tte  femme  a  du  bon. 

Florvei,  ,      à  port. 

Oui  de  ne  prendre  rien. 

M.        M    o     R     A    K    D. 

Oli  !  je  la  garderai. 

F  I,  o  R  V  E  r, ,     Hi-iiit. 
Parbleu!   je  le  crois  bien. 
]M.      Morand. 
Ce  n'est  point  l'intérêt  qu'en  ceci  Je  regarde  , 
Et  c'est  comme  une  amie  enfin    que  j<'  la   girde. 

F    I,    o    R    V     E     L. 

Je  l'aime  fort,  aussi:   seulement,  par  malheur. 
Elle  est  sauvage,    même  un  peu  prude. 
M.     Morand. 

Oui? 

F    I.     O    R    V    E    L, 

D'honneur! 
Et  cette  pruderie  est  vraiment  singulière  • 
Oji  n'en  voit  plus  ;    ma  foi,   ce  sera  la  dernière. 

M.      M    o   R   A   N   D. 
Allons ,    mon  fils  ,   des  mœurs. 

F  L   o   R   V   E   L,      souriant. 

Ah  !  des  mœurs  !  c'est  paifait, 
(  ^  part.  ) 

Le  reproche  en  sa  bouche  est  plaisant;   mais  au  fait. 
{Haut) 
A  propos  Je  mœurs... 
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M.      M    O    ^   A   K    D. 

Quoi  ? 

•     F    L    O    R    V    E    L. 

Je  voudrois  bien  ,   j'espère 
Que  vou»  m'allez  donner  un  peu  d'argent,   mon  pèr«. 

M.      M   o   H   X   N   D. 
Dw  l'argent ,  dites-vous  ? 

F   L    o   R   V    K   L. 
Mais,  oui. 

M.        M    o    R    A     N    V. 

Vous  badinez. 

Et  ces  douze  cents  francs  que  je  vous  ai  donne's 

L'autre  jour? 

F  L  o  R  V  E  r. 

L'autre  jour?  c'e'toit  l'autre  semaine. 

M.     Morand. 

Soit:  qu'en  avez  vous  fait? 

F    L    o    R    V    E    L. 

Je  m'en  souviens  à  peine  ; 
Mais  ils  sont  de'jà  loin. 

M.     Morand. 

Tant  pis  pour  vous,   alors  : 
Car  je  n'ai  plus  d'argent.   Il  faudroit  des  tre'sors, 
Pour  fournir  chaque  jour  à  ses  folles  de'penses. 

F    L    0    R    V    E    L. 

Vous  en  avez. 

M.      Morand. 

Non  pas  pour  vos  extravagances. 

Eh!    qui  pourroit  vous  suivre  au  train  dont  vous  allez? 

F    L    o    R    V    K    L. 

Qui?  vous,  mon  père:   eh!  oui,  ce  train  dont  vous  parlez 

Vous  m'en  donuez  l'exemple  ,   et  je  le  suis. 
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M.        M    O    R    A    N    D. 

Hein?  qu'est-ce  ? 
F   L   o    R   V   E   n. 
Vous  vous  enrichissez  avec  un  vitesse!...  , 

A  nous  faire  plaisir:  moi,   qui  suis  prompt  aussi. 
Je  de'pense  à  mon  tour  très-vite,    dieu  merci. 

M,     Morand. 
C'est  fort  bien  raisonner. 

F    L    o    R    V    B    L. 

Mais  pas   trop  mal,   je  pense. 
Et  d'ailleurs  ,  je  vous  fais  honneur  par  ma  dépense  j 
Cela  doit  vous  flatter. 

M.        M     o    R    A    N    D. 

Tout-à-fait...  jeune  fou.' 
Va ,  cours  plus  vite  encor  pour  te  casser  le  cou. 
Dissipe  follement,  et  consume  et  prodigue. 
Quand  je  me  donne  un  mal,  m'épuise,  me  fatigue 
Pour  avoir...   Sais-je  enfin  moi-même  ce  que  j'ai? 
Je  le  saurai  bien  moins,   quand  tu  l'auras  mangé. 
Belle  avance  de  voir  s'écouler  à  mesure.'... 

F   L    o    R    V    E    L. 

Bah!  vous  regagnerez  bientôt...  avec  usure... 

Moi,   j'ai  besoin,  d'argent,   d'argent,    voilà  le  points 

M.        M    o    R    A    N    D. 

Cherchez  l'argent  ailleurs  ;  car,    moi,  je  n'en  ai  point. 

F    L    o     R     V    E    L. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  refus  incroyable. 

M.        M     o    R    A    JN-    I). 

Tout  ce  qui  m'environne  est  d'un  luxe  effroyable. 
Cette  nièce  me  coûte!    une  autre...  fait  bien  pis  : 
^JMes  gens  à  qui  mieux  mieux.... 
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F    L,    O    R    V    E    L. 

Fort  bien  ,  et  votre  fiU 
Sera  le  seul  pour  qui  vous  soyez  économe  ! 

M.        M     GRAND. 

Dols-je  me  ruiner  ainsi  pour  un  Jeune  homme? 
Florvel,      à  demi-voix. 

Je  vaux  bien... 

M.     Morand. 
Quoi?  plaît-il-? 

Florvel. 

C'est  qu'on  me  pousse  à  bout. 
M.     Morand. 
Vous  me  manquez ,  monsieur. 

Florvel. 

Eh!  je  manque  de  tout. 

C'est  bien  pis. 

M.   Morand,    moitié  fâché,   moitié  riant. 
Tiens,   voilà  le  reste  de  ma  bourse: 
Mais  prends  garde... 

Florvel. 

(<z  part.) 
Allons-donc  !  Voici  pour  notre  course. 
M.      Morand. 
Mon  fils,  ménage  au  moins... 

Florvel. 

Eh  !  c'est  mon  fort;  parbleu! 
Il  faut  bien  ménager,  quand  on  reçoit  si  peu.  / 

M.     Morand. 
Vraiment ,   je  te  conseille  encore  de  te  plaindre. 
Voici  ma  nièce:  allons,   songez  à  vous  contraindre. 
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SCÈNE     VI. 

M.  MORAND,   FLORVEL,  Mde.  DIRVAr,. 

(Elle  est  en  habit  de  cheval,  de  la  mode  la  plus  nouvelle 

et  la  plus  éîcgante.  ) 

Mde.      D    I   R   V   A   L. 
yJn  dlsputoit,  je  crois?  Ah!   cela  n'est  pas  bien. 
Mon  cher  cousin. 

M.     Morand. 

Eh!   non. 

F   L    G    R    V    F.    L. 

Dabord,    ce  n'e'toit  rien 
Puis  tout  est  dit;  d'ailleurs,   ma  petite  cousine. 
Il  suffiroit  de  voir  votre  charmante  mine. 
Ces  yeux  tendres  et  doux... 

Mde.      D   I  R  V  A  L. 

Pour  vous  mettre  d'accord. 
N'est-ce  pas?  Je  devine  un  compliment,   d'abord. 
La  gaîté ,   j'en  conviens,   seule  a  droit  de  me  plaire; 
Je  ne  sais  pas  comment  on   se  met  en  colère. 
Disputer,  quereller!   en  a-ton  le  loisir? 
C'est  autant  de  larcins  que  l'on  fait  au  plaisir. 

F   L    o    «    v    E    L. 
Voilà  ce  que  j'appelle  une  philosophie! 
Mde.      D   I   a  v  A  L. 
Fort  simple,  n'est-ce  pas,  mon  cher  oncle? 

M.  Morand,   assis  devant  une  table ,   et  écrivant. 

Oui,    Sophif?. 
M(!e.      D  I  R  V  A  L. 
Vous  me  dites  cela  pourtant  d'un  air  distrait. 
Soucieux:  auriez-vous  quelrjue  chagrin  secret? 
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M.        M    O    R    A    N    D. 

Eb!    non,   rien.   Mais  vois-tu?  je  songe  âmes  affdires. 

Mde.      D   I  R  V  A  L. 
Oui?   les  miennes  à  moi  ne  m'enbarrassent  guères. 

M.       M    o    R    A    N    D. 

Je  le  crois. 

Mde.      D    I   R   V   A  L,      à  Flori>el. 
J'aurai  pu  me  faire  attendre  un  peu. 
F    L    o    R    V    E    L. 
Oui,  l'on  vous  voit  toujours  trop  tard,    j'en  fais  l'aveu, 

Mde.     D  I   R   V  A  r. 
Toujours  galant,  aimable. 

F  L   o   R   V    E   L,      avec  d-îpit  et  finesse. 

Eb!   mais,  j'ai  dans  l'idée... 
Que  c'est  le  d'He'ricourt  qui  vous  a  retarde'e. 

Mde.    DiRVAL,    un  peu  embarrassée. 
Nous   n'avons  pas   ensemble  eu  bien  long  entretien. 
Je  sortois  de  chez  moi  comme  il  venoit... 
F    L    o    R    V    E    L. 

Fort  bleni 
Ce  monsieur  d'Héricourt  a  donc  le  privilège 
D'être  admis,  préff'ré?... 

Mdo.       D    I    R    V    A    L. 
Pre'f  e're'  ! 

F    L    o    R    V    E    L. 

Mais,   quosais-je? 
Mde,     D   I  R  V  A  L. 
Eh!    non,    vous  dis-je  encor,   je  ne  l'ai  qu'aperçu 
Par  pur  hasard;   enfin  je  ne  l'ai  point reru. 
Florvel,      à  part. 
Bon  !  il  mentoic. 
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M.        M    O    R    A    N    D. 

Florvel ,    sonne. 
F   L   o    R    V   E   L,      sonnant. 

I\Ioi ,  je  vous  aime, 
Mcîe.      D   r  R  V  A  L. 
Eh  !    je  le  sais  ;  aussi  je  vous  che'ris  moi-même. 

SCÈNE     VII. 

Les  MÊMES,     UN     DOMESTIQUE. 
Le     Domestique. 

Monsieur? 

M.      Morand. 

Allez  porter  cette  lettre  à  Casser. 
Le     Domestique. 
J'y  cours. 

M.        M    o    R    A    N    D. 

Est-on  venu  ? 

Le     Domestique, 

Celui  <jue  monsieur  sait, 
(  à  r  oreille.  ) 
Ce  JuJF. 

M.     Morand. 

Ah! 

Le  Domestique,   toujours  a  demi-voix. 

Du  caissier  il  a  reçu  la  somme. 

M.     Morand,     de  mime. 

Bon!   Le  caissier  a  donc  les  bijoux  du  jeune  homme? 

Le      Domestique,      de  mdine. 
Oui,  monsieur;   mais  le  Juif  se  plaint  fort, 
M.     M  o  a  A  K  D, 

Il  suffit: 
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(  A  hri-même.  ) 
Aile;;  vite.   Ils  voudrolent  avoir  tout  le  profit. 

(£i?  domestique  sort.") 

SCÈNE     VIII. 

Les   mêmes,   excepte'   le  DOMESTIQUE. 
M  de,      D   I   R   V   A   L,      à  Florvel. 
JVT.A.DAME  Eulcr  ici  serait-elle  venue? 

F    L,    O    R    V    E    L. 

Mais,   oui. 

Mde.      D   I  R  V  A  L, 

J'ai  bien  regret  de  ne  l'avoir  point  vue. 

F    L    o    R    V    E    L. 

Boni  elle  reviendra;  le  malheur  n'est  pas  grand. 

Mde.      D   I  R  V   A  L. 

Oh!   moi,  je  suis  sensible  aux  peines  qu'elle  prend: 

Je  l'aime  tendrement. 

F    L    o    R    V    E    L. 
Eh!    quoi!   de  la  tendresse? 

Mde.      D   I  R  V  A  t. 
Eh!  oui,  madame  Eulernest  point  une  maîtresse... 
Ordinaire...   Croyez...  cette  femme,  cousin, 
!N'a  pas  toujours  donné  des  leross  de  dessin. 

F    I.    o    R    V    E    L. 

A  la  bonne  heure.   Ah!   c:à,  partirons-nons,  ma  chère? 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
J'aurais  auparavant  de'siré  voir  mon  frère. 

F    L    o    R    V    E    L. 

Bah!  dès  le  point  du  jour,  il  est,  dit-on,  dehors. 
M.     Morand,      toujours  calculant. 
Ton  cher  frère,  ma  nièce,   est  un  drôle  de  corps. 

(  //  rie,   eC  Flor^>el  aussi.) 
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F    L     O    R    V    E     L. 

Ouï. 

Mde.      D   I   n   V   A  L. 
Quand  vous  en  parlez,   vous  haussez   les  e'paules  : 
N'est-ce  pas  lui  plutôt  qui  doit  nous  trouver  drôles? 

F    L    o    R    V    E    L. 

Aussi,  dieu  sait  s'il  aime  à  reprendre,   à  fronder! 
11  rentrera,  cousine,  assez  tôt  pour  gronder. 

Mde.      D   I   R   V   A  L. 
Pauvre  frère  !   à  vos  yeux,    il  est  donc  bien  terrible? 

F    L    o    R    V    E    L. 
Non.   Sa  colère  même  est  quelquefois  rlsible  : 
Ce  cber  petit  cousin  !... 

Mde.     D   I  R  V  A  L. 
J'aime  ce  ton  badin  : 
EL!  maïs  ,  qui  de  vous  deux  est  le  petit  cousin? 

F    L     o     R     V    E    L. 

Ab!  façon  de  parler!  parbleu  !   je  crois  l'entendre. 

S  C  È  N  E     I  X. 

M.  MORAND,  Mdf.  DIRVAL,  FLORVEL,  FORMONT. 
{Fonnont  est  i>lLu.  fort  simplement ,   sans  bottes.^ 

FlORVEL,       à  Foii'iunc. 

JNotfS  parlions  de  toi. 

FoRMONT,     d^un  ton   toujours  un  peu   brusque,    mais 
naturel  et  sans  impolitesse. 

Bon!  il  valait  mieux  m'attendre: 
Je  répondrois  du  moins.  Votre  humble  serviteur. 
Mon  cher  oncle. 

M.     Morand,      toujours  assis. 
Bon  jour, 

FORMOAT. 
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F    O    R    M    O    N    T. 

Embrassons-nous ,   ma  sopur. 
Mde.     D   I  R  V  A  L. 
De  tout  mon  cœur,  mon  frère. 

F  o  R  M  o  rc  T ,      en  l'embrassant. 

Alil   oui,  comme  je  l'aime. 
Bon  jour,  Florvel. 

F  L  o  R  V  B  L ,      d' U7i  air  un  peu  moqueur. 
Enfin  c'est  toi,   cousin! 

F    o    R    M    o    N    T. 

Moi-mâmo. 
Florvkl,      de  même. 
Déjà  ? 

F    o    R    M    o    N    T. 

De  quoi,   mon  clier,  es- tu  donc  étonné? 
F    L    o    R    V    E    L. 
Eb  !   mais  .. 

M.  Morand,  se  retournant  un  movieni. 

Ah!    cà  ,  voyons,  s'est-on  bien  promené,     . 
Formont?   Tu  cours,  dit-on,   depuis  six  ou  sept  heures. 

F    o    R   M    o    N   T. 
Les  courses  du  matin  sont  toujours  les  meilleures. 
Mon  cher  oncle;    on  respire  alors  eu  liberté; 
On  voit,   on  jouit  mieux;   et  quand  la  volupté. 
Quand  l'intérêt  sommeille  encor  de  lassitude. 
Ou  se  fait  dans  Paris  comme  une  solitude. 

F    L    o    R     T    E    L. 

Àhl  boa  début. 

F    o    R   M    0    N    T. 

Aussi,  j'ai  fait  un  beau  chemin. 
Tout  marcheur  que  je  suis,  je  me  sens  las  enfin. 
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]\We.   DiRVAL,    at-'ancant  un  siège. 
P'ion  frère,  aâseycz-vous. 

F    o    R    M    o    N    T. 

{1/  s" assied.) 
Très-volonlisrs  ,  ma  chère  ; 
A  ce  maudît  pave  je  ne  saurais  me  faire, 

F   L    o    K    V    E    L. 
A  chaque  pas,  je  gage,    il  a  jure,   peste. 

For   M   ONT,      i^'ifenient. 
Vous  vous  trompez,  monsieur,    car  j'e'iais  enchanté. 

F    L     o    R    V    E     L. 

Miracle.'  nous  aurons  une  bonne  journe'e, 

F    o    R   M    o    N    T. 
Qui  sait?   ce  que  j'ai  vu  dans  cette  matinée, 
Pourroit  bien  enlaidir  ce  qui  me  reste  à  voir; 
Car  je  suis  plus  content  le  matin  que  le  soir  ; 
Excepté  cependant  quand  je  vais  voir  Molière, 
Racine  ;    on  passeroit  ainsi  la  nuit  entière. 
Moi,  je  joui»  de  tout,  sans  art,   par  sentiment: 
J'aime  le  beau,    le  bon;    et  véritablement , 
Il  est  dans  ce  Paris  des  choses  excellentes. 

M.   Morand,   s'inccrrouipant  et  se  /ci'n/n. 
Il  en  convient! 

F    O    R   M    O     N    T 

J'ai  vu  ce  beau  Jardin  des  Plantes. 
F   L    o    R    V    E    L. 
MIs'éricorde  !  eh  î   quoi:    lu  viens  ?  mais,  c'est  d'honneur, 
A  l'autre  bout  du  monde, 

F   o   R   M   o   N   T, 

Est-ce  un  si  grand  malheur? 
Quand  me  retrouverai-je  au  pied  de  ma  montagne! 
(£/i  disant  ces  mots,    ii  regarde  sa  stxur  ai'ec  intérêt.) 
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Je  me  suis,   ce  matin,  cru  presqu'â  la  campagne. 

Au  printemps,  c'est  un  charme:   ô  quel  air  pur  et  frais I 

Le  riche  cabinet!   quel  coup-d'œil  I   j'admirois; 

Car,   d'oser  en  juger,  j'ai  trop  peu  de  science. 

Mais  il  faut  avoir  eu  bien  de  la  patience. 

Pour  ranger  ces  me'taux,   ces  animaux  divers: 

Il  semble  qu'on  ait  là  rassemble'  l'univers. 

Et  ce  vaste  jardin!    des  plantes  apnorte'es 

De  tous  les  coins  du  monde,  en  ordre  e'tiquetées! 

Je  dévorois  des  yeux  ces  arbrisseaux,    ces  fleurs. 

Dont  même  avec  plaisir  j'ai  reconnu  plusieurs. 

Je  goiaois  un  dëlice,   une  volupté'  pure. 

Savourant  à  longs  traits  cette  belle  nature. 

Sans  pouvoir  m'en  distraire  et  m'en  rassasier. 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Oui,  je  sens... 

F    r    O    R    V   E    L. 

Je  le  vois  d'ici  s'extasier; 
Ton  spectacle  est  superbe. 

F    G    R    M    O    N     T. 

Il  vaut  bien  Bagatelle; 
Car  je  me  souviendrai   de  cette  heure  mortelle 
Que  tu  m'y  fis  passer;  essuyer  poudre  et  vent. 
Galoper  ou  trotter  sur  un  sable  mouvant. 
Aller  et  revenir  entre  deux  tristes  files 
De  pie'tons  harasse's  et  de  chars  immobiles; 
Saisir  ù  la  vole'e  ou  jeter  au  hasard 
Des  demi-mots,  sans  suite;    affronter  !e  regard 
De  jeunes  gens,   souvent  d'un  ridicule  extrême. 
Qui  songent  moins  à  voir  qu'à  se  montrer  eux-mêmes  ; 
,Voilà  ce  qu'on  appelle  une  course! 

3» 
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F    L    O     R     V    E    L. 

Et  le  soir! 
Lassei  d'avoir  couru,  nos  belles  vont  s'asseoir... 

F    o    R    M    o    N    T. 
Oui,  sans  doute,  en  un  coin  de  vos  Cbamps-Elisees> 
Aux  Boulevards;    alors  vos  dames,   plus  posées. 
Se  promènent  gaîment,   sans  espace  et  sans  air. 

F    L    o    R  V    E    L. 
Tu  n'avais  pas  la  fonle  à  ton  jardin  ,   mon  cher. 

M'Je.     D  I  R  V  A  L. 
Vous  étiez  seul,  peut-êrre,  en  cette  île  enchante'e? 

F   o    R   M   o   N   T. 
Il  est  vrai,  chère  sœur,  je  t'ai  bien  regrette'e. 
De  ce  jardin  ,  sais-tu  seulement  le  chemin? 

iMde.     D   I  R  V   A   L. 
He'las!  non. 

F   o   R   M   o   N  T. 
Si  tu  veux,   je  t  y  mène  deraai». 
Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Je  vous  suis  oblige'e. 

F    L    o    R     V    E    L. 

Ah!   bon!    à  la  même  heure? 
F   o   K   M   o   N  T. 

Pourquoi  non? 

F   I-   o   R   V   E   L. 
Juste  ciel!  tu  veux  donc  qu'elle  en  meure? 
F   o   R  M   o   N   T. 
Èh!   vous  faites  bien  pis,   et   vous  n'en  mourez  pas. 

M.     Morand. 
Il  a  ma  fol  raison  ;    mais  on  m'attend  là-bas. 
Adieu  ;  jasez,  courez  ;  moi,  je  vais  à  la  Bourse.      Çll  sort.) 
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SCÈNE     X. 

Mde.  DIRVAL,  FLOHVEL,  FORMONT. 
Florvel,      de  loin. 
A-VLzz,   mon  père!   et  nous,  songeons  à  notre  course, 
Cliarmante  promenade,  et  d'un  genre  divin. 
Quoi  qu'en  dise  Formont! 

F    G    JR    M    o    N    T. 

J'en  parlois  bien  en  vain; 
Car  ma  sœur,   je  le  vois,  se  dispose  à  la  faire. 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Oui,  mes  plaisirs  n'ont  pas  le  bonheur  de  vous  plaire; 
C'e«t  dommage. 

Formont. 
Eh  !    mon  dieu,    js  n'en  dis  point  de  mal. 
Je  parle  avec  franchise,  et  parle  en  général: 
Je  ne  blâme  personne, ,. 

Florvel. 

Et  blâme  tout  le  monde. 

F    o    R    M    o    î\"    T. 
Et  si  partout  Texcès  ,  le  ridicule  abonde? 

Florvel. 
L'excès!  le  ridicule!  eh!  voilà  ses  grands  mots! 
Et  quel  est  donc,  mon  cher,  ce  déluge  de  maux 
Qui  sur  nous  louc-à-coUp  semble  être  venu  fondre? 

Formont. 
Tiens,  ne  me  presse  point,    tu  me  ferois  répondre.., 

Florvel. 
Quoi!    Je  te  soutiens,    mol,   que  Paris  est  charmant. 

F  o  a  M  o  lî  T. 
Fort  bien. 
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F    L    O    R    V    E    L. 

C'est  un  délice  ,  ou  y  vit  llbremeRt. 

F    O    R    M     O    K    T. 

Très-librement  !    oh  !    oui. 

F    L     O    H    V    E    t. 

Beaute's  sveltes ,  brillantes. 
Qu'embellissent  l'esprit,    les  grâces  attrayantes; 
Spectacles  et  romans...  on  a  de  quoi  choisir: 
Toujours  plaisirs  nouveaux  qu'à  peine  on  peut  saisir. 
Mais  qu'on  sait  effleurer;  car  voilà  la  science. 
Enfin,  Paris... 

F    o    R    M    O    ÎT    T. 

Paris  !   car  je  perds  patience. 
Tout  y  blesse  mes  yeux,    mes  oreilles,   mon  cœur; 
Oui,  tout,  monsieur,   malgré  votre  rire  moqueur. 
Et  sans  parler  ici...  (car  fais-je  une  satire?) 
Des  mille  et  un  romans  que  seuls  on  daigne  lire. 
Et  que  sur  le  théâtre  encore  on  applaudit. 
Des  sottises  qu'on  fait,  et  de  celles  qu'on  dit; 
Des  tableaux  sans  pudeur,    où  l'art  se  déshonore; 
Les  femmes,   viens-tu  dire?   Ah I  s'il  en  est  encore 
Qui  chérissent  le  goût,  les  mœurs  et  le  bon  sens  ; 
Que  d'autres  je  retrouve  après  cinq  ou  six  ans. 
Oui,  que  j'avois  pu  voir  modestes,    ingénues. 
Qui  lestes  maintenant,  et  presque  demi-nues  .,'. 
F    L    o    R    V    E    L. 

Ah!... 

F    O     R    M    O    N    T. 

Quand  la  chose  existe,  on  peut  dire  le  mot. 

F    L    o    R    V    E    L. 

Enfin  c'est  le  bon  ton, 
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F    O    R    M    O    N    T. 

Je  ne  suis  donc  qu'un  sot  î 
Car  ee  bon  ton  ,   à  moi,   ne  me  conviendroit  guères. 
Je  ne  saurois  non  plus  admirer  les  manures 
De  certains  jeunes  gens;   leur  babil  si  li'ger. 
Ou  plutôt  leur  jargon,   qu'on  croiroit  étranger; 
Leur  façon  de  se  mettre,  au  moins  très-affecte'e. 
Et  de  je  ne  sais  où,  gauchement  empruntr'e;... 
Que  dis-je?  cette  mode  et  tous  ces  jeux  divers, 
Maintien,  langage,  habit,  ne  sont  que  des  travers: 
Mais  le  goût  qui  s'éteint,   mais  l'Ame  qui  se  blase: 
L'honneur  même  qui  perd  sa  plus  solide  base. 
Voilà  ce  qui  m'effraie. 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Eh  !  mon  frère! 
F   o   R  M   o   N   T. 

O  ma  sœur! 
Ce  monde  est  près  de  toi,  mais  bien  loin  de  ton  cœur. 
Je  n'accuse  pas  plus  Sophie  et  ses  semblables. 
Que  mille  jeunes  gens  aimables,   estimables. 
Tels  qu'Euler,  étrangers  à  ces  airs,   ce  jargon. 
Et  chez  qui  l'on  retrouve  encor  le  vrai  bon  ton, 

F 1.  o  R  V  E  L  ,  avec  un  air  de  suffisance. 
Le  cousin  sait  au  moins  démêler  dans  la  foule... 
Il  a  du  tact. 

Mde.     D   I  R  V  A  L,     souriant. 
Fort  bien. 

F    L    o    R    Y   K    L. 
Mais  quoi  I   l'heure  s'écoule. 
Mde.     D  I  R  V  A  L, 
Je  suis  prête. 
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F    o    n    M    O    N    T. 
Ab!  tu  pars?  déjà? 

Mde.     D   I  R  V  A  t. 

L'on  nous  attend. 
F    o   R   M   o   N   T. 
Tant  pîs  :  j'anrois  voulu  te  parler  un  instant. 
J'avois  à  te  conter  mille  choses... 

Mde.     D   I   R  V  À  L. 

Lesquelles? 
Auriez-vous  donc  enfin  reçu  quelques  nouvelle» 
De  mon  mari,  cher  frère? 

F   o   R   M   o   N   T. 

He'las!  non,  par  malheurt 
Mais  n'a-t-on,  mon  enfant,   rien  à  dire  à  sa  sœur? 

F   L    o    R    V   E    L. 
Pas  possible. 

Mde.     D    I   R  V  A  L. 

Au  retour,  nous  causerons,   mon  frère. 

F    o    R    M    o    N    T. 

Au  r3tour,  autre  objet  qui  saura  te  distraire. 

Mde.      D  1  R  V  A  L. 
Ob  !  Bouj  j'espère  bien... 

F  o   R   M   o   N   T. 

Chère  Sophie  !  be'Ias  î 
Mde.      D  I  R  V  A  L. 
(^  part.) 
Pardon.   Que  diroit-il,  s'il  ne  me  trouyolt  pas? 

F  L   o   R  V   E  L. 
La  partie  en  est  faite  ;  il  est  temps ,  sur  mon  âmei... 

F  o  R  M  o  K  T,     bas. 
Ma  sœur,  à  cette  course  es-tu  seuls  de  femme? 
Dis. 
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Mdp.      D  I  R  V  A  L,      de  même. 
Seule  en  partant,    oui;  mais  nous  en  trouverons 
Sur  la  route..  . 

Florvel  ,     après    ai'Oir    regardé  par  la  feuLlre  qui 
donne  sur  la  cour. 
Excusez  si  je  vous  interromps: 
Mais  je  vois...    Oui,  tene^,   voici  Dorsan,   les  autres, 
Mde.      D   I  n  V  A  L. 
C  à  son  frère.  ) 
Allons.   De'cide'ment  vous  n'êtes  point  des  nôtres? 

F    o    R    M    o    N    T. 
Dispense-m'en,   de  grâce. 

Florvel, 
Entière  liberté, 
FoRMONT,.     souriant. 
Tu  reviendras  bien  tard  ? 

Mde,     D    I    R  V   A   L. 

Mdis  non,  en  vérité, 
Mon  frère;  au  rendez-vous  je  ne  veux  que  paroître> 
Voir  un  peu  tout  cela:  je  reviendrai  peut-être 
Avant  deux  heures. 

Florvel. 
Oui,    plus  ou  moins. 
Mde.      D   I  R   v   A  L  ,.      à  son  frère. 

Oh  !   bien  vrai,  • 
Je  désire,   au  retour,  vous  retrouver  plus  gai. 

F   o   K   M   o   N   T. 
M'e'gayer,    chère  sœur,  est  bien  en  ta  puissance? 
ïu  n'as  qu'à  ne  pas  trop  prolonger  ton  absence, 
F   L    o    R   V   fi    L^ 

Au  revoir  donc,   cousin, 

2  _ 
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For  MONT,      à  sa  sœur. 
Sans  adieu. 
Mde.      D  I    R  V  A  L,      affectueusement. 
Sans  adieu. 
Je  reviendrai  bientôt. 

(Elle  sort  avec  Florvel ,    en   regardant  son  frère  ai-ec 
amiiic.  ) 

SCÈNE     XI. 

F  O  R  M  0  N  T,     seul. 

jlLh  bien!   j'en  fais  l'aveu. 
De  la  part  d'une  sœur,  un  rien  nous  iate'resse: 
Ce  peu  de  mots,   surtout  ce  regard  de  tendresse, 
Jusques  au  fond  du  cœur  m'ont  ému,,  pénétre'. 
Son  âme  est  pure  encore,   et  je  la  toucherai, 
A  ma  chère  campagne,  oui,  j'espère  la  rendre  : 
Voilà  le  seul  motif  qui  m'a  fait  entreprendre 
Ce  long  voyage;  allons,  je  ne  m'en  repens  pasi 
Je  ne  regretterai  ni  mon  temps,  ni  mes  pas. 
Si  j'arrache  ma  sœur  à  cet  essaim  folâtre, 
A  ce  vain  tourbillon  dont  elle  est  idolâtre: 
Que  d'écueils!  de   périls!   quel  air  pour  la  vertu!.,. 

(^11  regarde  par  la  fenêtre.) 
Les  voilà  tous  sortis;  ma  Sophie,  où  vas-tu? 

{Il  reste  un  moment  plongé  dans  la  rêverie.^ 
En  son  absence,   au   moins,  moi,  j'aurois  bien  envit 
De  voir  madame  Euler:   c'est  une  digne  amie; 

(  //  appelle.  ) 
Je  l'estime.  François!  Ce  vieux  bonhomme-là. 
Me  plaît  assez:  je  crois  qu'il  m'aime;   il  a 
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De  la  gaieté,   du  sens  dans  sa  plaisanterie. 
Franroiî  ! 

SCÈNE     X  1  L 

FORMONT,    FRANÇOIS,    railleur    acec  l'air  de 
bonhommie  ;   il  arrive  lentement. 

FrAjVÇOIS, 

J'accours. 

F    O    R    M    O    N    T. 

Dites-inoi,  je  vous  prie. 
Madame  Euler  n'est  pas  encore  de  retour  I 

Franco   is. 
Pas  encore. 

F    o    R    M    o    N    T. 

Tant  pis. 

François, 
Elle  va  faire  un  tour, 
Et  rentrera  bientôt;   car  p'!„  vient  sans  cesse. 
Le  tout,  par  amitié,   vc;  ma  jeune  maîtresse. 

F    o    R    M    o    N    T. 
Ali  I  oui  ;    je  suis  charmé  qu'elle  demeure  ici. 

François. 
Mais  madame  A''erseuil  y  vient  souvent  aussi. 
Par  malheur. 

F   o   R   M  o   N   T. 
Oui,  sans  doute. 

François. 

Eh!   quelle  différence] 

F    o    R    M    o    N    T. 

Au  moins,  madame  Euler  a  bien  la  pre'férences 
Sophie,   assurément,  sait  distinguer... 
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François. 

C'est  Trai. 
Mais  dès  qu'elle  volt  l'autre,   elle  a  le  cœur  tout  gai; 
Car  l'utile  est  souvent  quitté  pour  l'agre'able, 
C'est  conune  d'He'ricourt ,  qui  paroît  plus  aimable. 

F    o    R    M    o   N   T. 
Aimable,  lui? 

François. 
Ma  foi,  je  ne  sais  pas  s'il  l'est. 
Mais  ce  que  je  sais  bien,   voyez-vous,   c'est  qu'il  plaît. 
Et  que  si  par  hasard,   une  seule  journe'a 
Il  s'absente,  madame  en  est  toute  e'tonnée. 

F   o    R   M    o    N    T. 
Se  peut-il? 

François. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  monsieur  Florvel» 
Qui  ne  lui  plaise  aussi. 

F   o   R  M   o   N   T. 

Rien  n'est  plus  naturel. 

Un  cousin... 

François. 
Le  cousin  aime  fort  sa  cousine; 
Auprès  d'elle  il  s'empresse,    il  folâtre,   il  badine: 
Ils  sont  ainsi,    monsieur,   un  tas  de  jeunes  fous« 
Qui  semblent  à  leur  aise  ici  tout  comme  vous. 

F  o   r  M   o   N   T. 
Qu'entends-je  !  est-il  possible  ? 

François. 

Eh  I    oui,  dieu  me  pardonne! 
Je  crois  voir  un  essaim  de  frelons  qui  bourdonne. 
Pour  tâcher  d'attraper  quelques  rayons  de  miel; 
£t  vraiment  il  faudrcit  une  grâce  du  ciel... 
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F    O    R     M    O    N    T. 

François  ! 

François. 
J'ai  toujours  dit  dans  le  fond  da  mon  âme, 
«    Ce  Paris  ne  vaut  rien  pour  une  jeune  dame.    « 

FoRMONx,      à  parc. 
Le  bonhomme  à  raison. 

François. 

Il  est  fâcheux,  ma  foi 
Qu'elle  ait  quitté  vos  champs. 

F   o    R   M    o    N   T. 

Oui,   mais  bientôt,   je  croî> 
Nous  allons  tous  les  deux  en  reprendre  la  route. 

François. 
Vous  croyez  ? 

F   o   R   M   o   K   T. 
Je  l'espère. 

François. 

Et  moi,   monsieur,  j'en  doute; 
Elle  aime  tant  Paris  ! 

F   o   R   M   o   N   T. 
Elle  a  de  la  raison. 
François. 
La  raison  est  un  fruit  de  l'arrière  saison. 

F   o   R   M   o   N    T. 
Allez,   OM»le   recueille  à  tout  âge  :   Sophie, 
C'est  le  meilleur  garant  sur  lequel  je  me  fie, 
Aime  bien  son  mari,   j'en  fus  toujours  te'moÏH. 

François. 
D'accord;  mais  ce  mari,  monsieur,  il  est  si  loin! 
Et  ces  jeunes  messieurs  sont  ici,  c'est  dommage. 
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F    O    R    M    O    N    T. 

Va,    ma  sœur,   apprécie  un  si  frivole  hommage, 

F  R   A   N   c   o   I   s. 
Oui,  mais.... 

F  o  a  M  o  N  T  ,   prenant  un  ton  plus  gra^'e. 
N'oubliez  pas  surtout  madame  Euler. 
François. 
Dès  quelle  rentrera,  je  viendrai... 

F    o    R    M    o    N    T. 

Lien ,  mon  cher- 
{^^près  un  moment  de  silence.) 
François! 

François. 
Monsieur? 

F    o    R    M    o    N    T, 

Parlez  ds  cette  sœurche'rie. 
Avec  rae'nagement ,  respect,   je  vous  en  prie. 

François. 
Pardon  ,  si  quelque  mot  m'est  e'chappe',   monsieur; 
J'honore,    je  chéris  madame  votre  sœur. 

(^yli'cc  intention.'') 
Et  plus  que  moi,  personne  ici  ne  la  respecte. 

(Il  son.). 

SCÈNE     XII. 

F  o  R  M  o  N  T,     seul. 

OA  franchise  après  tout  ne  peut  m'ètre  suspecte  ; 
Elle  me  rend  service.    Oui,  j'ouvre  enfin  les  yeux: 
Il  faut  plus  que  jamais  l'arracher  de  ces  lieux; 
Hàtons-nous ,   le  danger  n'est  que  trop  véritable. 
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Au  fond,    ce  d'He'ricourt  peut  bien  paroître  aimable; 
Et  madame  Verseuil  encor  lui  sert  d'appui. 
]\Iais  n'importe;   j'aurai   contr'elle  et  contre  lui. 
L'excellent  naturel  de  Sophie  elle-même, 
La  sage  et  douce  Euler  qui  la  prote'ge  et  l'aime, 
L'amiiië,  la  nature,   et  l'inte'rêt  puissant 
D'une  sœur  qui  m'est  chère  et  d'un  époux  absent. 
JFi?i  du  pre?nier  acte. 


ACTE    IL 


SCENE    PREMIÈRE. 

F  OR  M  ON  T.    (Ha  un  livre  à  la  main;   il  t>a ,  vient, 
et  a  V  air  fort  agité.) 

J  'oiTVBE  et  ferme  ce  livre,    et  je  ne  saurois  lire  : 
Pas  de  retour!    L'attente  est  un  cruel  martyre. 
Encor  si  son  amie  !...    ô  dieu  î   madame  Euler, 
Vous  ne  savez  donc  pas  combien  le  temps  est  cher.'... 
Que  dis-je?  Elle  est  bien  loin  de  ces  plaisirs  futiles. 
Et  n'use  point  sa  vie  en  courses  inutiles. 
Je  voudrois  cependant  qu'elle  put  revenir. 

SCÈNE     IL 

FORMOMT,   M.  MORAND, /orf  «-jVe' aKjji. 

M.   Morand,   sans  voir  son  neveu. 
t>A58ET  ne  paroît  point:  qui  peut  le  retenir? 
Il  va  faire  manquer  l'affaire  la  meilleure]... 
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Voyez!  je  perds  ici  mille  francs  par  quari-d'heure. 
Ah  I    ahl    c'est  toi,   Formont.' 

F    o    R    M    G    N    T. 

Oui,   mon  oncle ,^  j'attends.-» 
jVI.      m  o   r  a  n  u. 
Hé  bien,  j'attends  aussi;   causons. 

F    o    R    M    o    X    T. 

Boa  ,  si  l'entend» 
La  langue  du  pays. 

M.      M  o  R   A   ^-   D. 

Toujours  plaisant.^ 

Formont. 

Sans  doute  ; 
Car  c'est  mon  fort  à  moi. 

M.     Morand,      à  part. 

Ce  retard  me  déroute. 
( //  regarde  à  sa  montre.  ) 
Deux  heures  demi-quart!    J'enrage, 

FoRMOKT,      à  parc. 

Avec  douceur. 
Il  faut  que  je  l'engage  à  me  rendre  ma  soeur. 
(  Haut.  ) 
ILs  ne  rentrent  point. 

M.        M    o    R    A    N    D. 

Non.  Ils  sont  inconcevables: 
Je  ne  vois  que  nous  deux  qui  soyons  raisonnables. 

F   o  R  M   ONT,      souriant. 
Nous  deux,  mon  oncle?  Ah.'  oui:  des  yeux  bienpenetranaf 
Pourrolent  trouver  nos  goûts  tant  soit  peu  diiïe'rens. 

M.       M    o    R   A   N   D. 
En  apparence;  au  fond,    notre  but  est  le  mémer 
Tu  che'ris  le  repos,  et  corams  toi  je  l'aime. 
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F    0    R    M    O    N    T. 

Le  repos  ?  je  vous  vois  toujours  en  mouvemeHt, 

M.     Morand. 
C'est  pour  pouvoir  un  jour  me  reposer. 
F    G    R    M    o    N    T. 

Vraiment? 
La  route,   comme  on  dit,   est  un  peu  de'tourne'e: 
Vous  attendrez,  je  vois,   la  fin  de  la  journée. 

M.      M    o    R   A   N    D. 
Oui,  j'arriverai  tard,  et  c'est  là  mon  chagrin: 
Je  me  hâte  pourtant. 

F  o  R  M   o   N   T. 
Oh  !  vous  allez  grand  train. 
Voilà  donc  à  Paris  ma  pauvre  sœur  reste'e,- 
Et  qui  de  ce  séjour  maintenant  enchantée!... 

M.       M    o    R    A   N   D. 
Tant  mieux;  car  à  son  tour  elle  ea  est  rornement: 
Elle  me  fait  honneur, 

F  o   R   M    o   N   T. 
Mon  oncle,   assurément.... 
Je  suis  touché...   Je  crois  votre  amitié  sincère  : 
Mais  je  vous  le  demande,  est-il  bien  ne'cessaire , 
Est-il  même  à  propos  qu'elle  prolonge  ainsi...? 

M.     Morand. 
Pourquoi  non  !  par  hasard,   s'ennuiroit-elle  ici? 

F   o   R   M   o   N   T. 
Au  contraire,  mon  oncle, 

M,     Morand, 

Alors,   j'en  suis  fort  aise  : 
Elle  est  fort  bien  chez  moi,  pourvu  qu'elle  s'y  plaise, 
Tout  le  monde  est  de  même  enchanté  de  l'y  voir. 
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Depuis  qu'elle  est  ici,  je  vois,  matin  et  soir. 

Les  trois  quarts  de  Paris;  tout  renaît,   tout  respire 

La  joie  et  le  plaisir  qu'elle  aime  et  qu'elle  inspire. 

F    O    R    M    O    N    T. 

Que  trop. 

M.     Morand. 
Le  grand  malheur  ! 

F   o    R   M    o    N    T. 

Hëlasl  oui,  c'en  est  un. 
Un  très-grand. 

M.      Morand. 
Ton  cliagrin  n'a  pas  le  sens  commun. 
F    o    R    M    o   N    T. 
Croyez-vous  que  ma  sœur  à  ce  flatteur  hommage. 
Soit  sourde? 

M.      Morand. 
Non  parbleu!   ce  seroit  bien  dommage» 
A  l'âge  de  Sophie,  en  ce  séjour  charmant. 
Il  est  tout  naturel  de  saisir  le  moment, 
Qui  ne  fuit  que  trop  vite:  elle  fait  bien,   te  dis-je. 
Et  je  ne  conçois  pas  en  quoi  cela  t'afflige. 

F    o   R    M    o    N    T. 
Dût-on  me  trouver  rude  et  brusque  en  mes  humeurs. 
De  ma  campagne  encor  je  préfère  les  mœurs. 

M.     M  o  a  A  N  D. 
Garde  tes  mœurs,   bon  dieu!    qui  songe  à  les  corrompre? 
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SCÈNE     III. 

Les  mêmes,     FRANÇOIS. 
François. 
jMoîîsieur  ? 

M.       M    GRAND. 

C'est  bien  dommage  ;  on  vient  nous  interrompre. 
{A  François.) 
Qu'est-ee? 

F  o  R  M   o   N   T,      fii'cment. 
Madame  Euler? 
François,      à  Formant. 

Non,  monsieur,  pas  encore; 
(à  M.  Morand.  ) 
C'est  ce  gros  court  monsieur,    qui  parle  toujours  d'or: 

{Bas  à  Formant.) 
Vous  savez  bien,  qui  joue  un  jeu  d'enfer,  et  triche. 
(Haut  à  M.  Morand.  )  (Bas  à  Formant.) 
Si  riche  !  Et  que  j'ai  vu  laquais  d'un  ancien  riche. 

M.     M   o   R  A  N  ». 
C'est  Basset. 

François. 
Oui. 

M.      Morand. 
J'y  cours;   va  ,  mon  pauvre  neveu, 
Oa  voit  bien  que  tu  sors  de  ton  village  :  adieu. 
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SCÈNE     IV. 

FORMONT,     FRANÇOIS. 
Fran   cois. 
Entbe  Basset  et  vouê,  voilà  la  différence; 
Car  voilà  bien  long  temps,   selon  toute  apparence. 
Qu'il  est  sorti  du  sien;   aussi   l'horame  est  forme': 
Monsieur  Basset  !  jamais  on  ne  fut  mieux  nommé, 

F    O    R    M    O    H    T. 

Paix  ! 

François,     prl-cant  F  oreille. 
C'est  madame  Euler ,  je  crois;  je  me  retire. 
l'Eu  s  en  allant ,  eC  en  ricanna?it.)  {Il  sort.) 

Basset 

FoRMONT,     seul. 
Ce  François  aime  un  peu  trop  à  médire. 
C'est  dommage;    mais  quoil   j'en  ferai  mon  proKt, 
S'il  peut  m'instruire... 

Mdo.  EuLE  R,    (jue  l'on  entend  dehors. 

Eh!  oui,  monsieur,   cela  suffit. 

SCÈNE     V. 

Mdb.     euler,     FORMONT. 

F    O    R    M    O    N    T. 

A.  QUI  parliez  VOUS  donc,   madame  Euler?  seroît-ce 
A  mon  oncle? 

Mde.     Euler. 
A  lui  même  ;  il  insiste,  il  me  presse. 
Pour  que  de   voire  sœur  je  liùte  le  progrès. 
Comme  si  l'on  pouvoit...  ! 
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F    O     R    M    O    N    T. 

Oiil>    le  suivre  à  peu  près, 
Et  courir  en  talens  comme  il  court  en  fortune! 

Mde.     E  u  L  E  R. 
Je  vois  avec  regret  que  je  suis  importune; 
Sans  madame  Dirval,    j'en  supporterois  moins, 

F    o    R   M    o   N   T. 
Chère  madame  Euler  !  nous  voilà  sans  témoins  ; 
Il  faut  absolument  que  je  vous  entretienne 
De  cette  jeune  sœur,   votre  amie  et  la  mienne. 

Mde.      Euler. 
Mon  amie,  en  effet,   et  je  m'en  fais  honneur, 

F    o    R    M    o    N   T. 
Ah  !    c'est  pour  ma  Sophie  un  bien  plus  grand  bonheur, 
Pourvu  qu'elle  le  sente  et  qu'elle  l'apprécie; 
De  tout  mon  cœur,   d'abord,  je  vous  en  remercie. 

Mde.      Euler. 
£t  de  quoi?  je  ne  fais  que  suivre  mon  penchant, 

F   o    r   M   o   N   T. 
J'admire,  en  vérité,    cet  attrait  si  touchant. 
Qui  toutes  deux  ainsi,  dès  la  première  vue. 
Vous  a...  Qui  l'a  fait  naître  ?   Où  l'avez  vous  connue? 

Mde.      E  u  L  R  H. 
Le  hasard  a  tout  fait;  ce  hasard  si  fatal. 
Qui  nous  fait  tour  à  tour,  tant  de  bien,  tant  de  mal! 

F    o    R    M    o    N    T. 
Ici  je  le  bénis,  comme  vous  pouve^  croire; 
Mais  enfin  ?... 

Mde.     E  u  L  E  B. 
Sans  vous  faire  une  tragique  histoire 
De  mes  chagrins  passe's  et  de  mille  revers. 
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Sans  reveiller  ici  des  souvenirs  amers... 

(^Elle  essuie  iitif.  larme,    et  tache  de  se  remettre.) 
Il  suffira,  monsieur,  qu'en  deux  mois  je  vous  dise, 
Que  dans  une  f'àclieuse  et  délicate  crise. 
J'eus  un  besoin  pressant  de  protecteur,  d'appui; 
On  m'indiqua  votre  oncle. 

F    o    R    M    o    N    T. 

Abl 
Mde.     E  u  L  E  R. 

Je  vins  donc  à  lui. 
Et  d'un  ami  commun  lui  remis  une  lettre; 
Mais  soit  froideur,    ou  bien  peur  de  se  compromettre, 
11  me  rejeta,    même  assez  durement. 
F   o    R   M    o   N   T. 

Quoi? 
Il  se  pourroit?...  Mais  oui,   cela  se  peut,  ma  foi. 

Mde.      E  u  L  E  R. 
Je  m'en  retoi'.rnois  donc,  triste,  à  tout  re'signée. 
Votre  sœur  qui  me  voit  de  mes  larmes  baignée. 
Vient  à  moi ,  veut  savoir  le  sujet  de  ces  pleurs. 
Le  motif  qui  m'amène,  enfin  tous  mes  malheurs. 
Sensible  à  cet  accueil,    je  cède  et  lui  confie 
Mes  craintes,   mes  chagrins;    alors,   notre  Sophie 
Remonte  chez  son  oncle  et  parle  en  ma  faveur, 
Le  presse,  le  conjure  avec  tant  de  ferveur. 
Qu'elle  obtint  à  la  fin  une  démarche,    aisée. 
Mais  qu'à  la  pitié  seule  on  avoit  refusée. 
Ce  seul  mot  me  sauva;  voilà,  mon  cher  monsieur. 
Voilà  ce  que  je  dois  à  votre  aimable  sanir  : 
Je  vous  laisse  à  penser  combien  elle  m'est  chère, 
Et  si  je  vois  en  elle  une  simple  étrangère  ! 
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F    O    R    M    O    N    T, 

Je  l'en  aîme  encor  mieux  pour  ce  bon  proce'dé. 

Mais  vous  l'exage'rez,   j'en  suis  persuade. 

Pour  rabaisser  les  soins  que  vous  avez  pris  d'elle, 

Mde.     E  u  L  E  R. 
Ma  sensibilité  n'est  que  trop  naturelle. 
Quelle  fut  ma  surprise  en  la  reconnoissant 
Pour  madame  Dirval,  et  son  e'poux  absent, 
Pour  un  ami  du  mien,    ami  fidèle,    intime. 
Qui  m'icspira  toujours  la  plus  parfaite  estime! 

F   o    R    M    o    N    T. 

O  l'heureux  à  propos  ! 

Mde     E  u  L   E  n. 
Se  sentir  oblige's 
Par  une  main  si  cbère!   Ah!  pour  nous  deux,   jugea 
Quel  plaisir  ! 

F   o   R   M   o    N   T. 
Je  le  sens  :   c'est  double  jouissance. 
Quand  l'amitié'  se  joint  à  la  reconnoissance. 

Mde.      E  u  L  E  R. 
Je  n'avois  qu'un  moyen  de  la  lui  témoigner; 
Je  l'offris;   trop  heureuse  au  moins  de  lui  donner 
Des  leçons  de  dessin,  seul  trésor  qui  me  reste! 
Votre  sœur  accepta  cette  offre  bien  modeste. 
Mais  à  condition  qu'on  y  mettroit  un  prix. 
Je  résistûis... 

F    o    R    M    o    N    T. 

Pourquoi  ?  je  serois  fort  surpris  , 
Lorsque  vous  perdez  tout,  qudnd  mon  oncle,  au  contraire. 
S'enrichit... 
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MAe,     E  u   L   E  R. 
Mon  refus  pourtant  sembloit  lui  plaire. 
Sa  nièce  insistoit;  moi,  j'ai  su,  j'en  fais  l'aveu  , 

(en  souriant.) 
Obliger  l'un  et  l'autre,  en  acceptant,  mais  peu. 

F    O    B    M    G    N    T. 

Oui,   j'entends. 

Mde.      E  u  L   E   H. 
Mais  un  prix  qui  seul  paîroit  mon  zèle. 
C'est  ce  simple  entresol  que  j'occupe  auprès  d'elle. 
Je  me  dis  :   et  Je  suis  là,  je  veille  à  ses  côtés, 
»  Voilà  ma  re'compense.  « 

F   o    R   M    o   N    T. 

Oh!    que  vous  m'enchantez! 
Vous  l'aimez;    je  vous  vois  jrès  d'elle;  je  respire. 

Mde.      E  u  £  E   R. 
Quel  alentour ,  d'ailleurs!  quelle  crainte  il  m'inspire! 
Sophie  est  si  cre'dule!   et  par  exemple,   un  trait 
Que  je  ne  puis  vous  taire... 

F   o   R  M   o   H   T. 
Eh  !    quoi  ! 
Mde.     E  u  L  E  R. 

C'est  son  portrait. 
Que  votre  aimable  sœur  me  pria  de  lui  faire. 
Moi,    pour  qui  c'est  toujours  un  bonheur  de   lui  plaire. 
J'y  consentis,  croyant  que  ce  gage  si  doux 
Etoit  tout  simplement  pour  Dirva!  ou  pour  vous. 

F   o   R  M   o   M   T. 
Sans  doute:   eh  bien? 

Mde.      E  u  L  E  a. 

Eh  bien!...   Un  beau  jour  je  soupçonne 
Pu'il  étoit  destine...  pour  une  autre  personne. 

FORMONT. 
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F    O    R    M    O    M    T. 

Pour  d'Herlcourt? 

Mde.     E  u  L  E  R. 

Eh  !  mais  ,  je  crains  ,   en  général  : 

Maïs  ce  n'e'toit  enfin  pour  vous  ni  pour  Dirval, 

F  o    R    M   o   w   T. 

O  ciel!  eh  quoi!   ma  sœur!... 

Mde.     E  tr  L  E  B. 

Ecoutez,   je  l'accuse: 

Mais  je  dois  cependant  dire  ici  ,  pour  l'excusa 

De  votre  jeune  sœur,   que  son  esprit  le'ger 

Ignore  d'un  tel  don  la  valeur ,  le  danger. 

F  o   R  M  o   N  T. 

Il  est  vrai;   je  conçois... 

Mde.     E  u  L  E  n. 

Mais  pour  moi  quel  supplice!. 

De  cette  Inconséquence  être  presque  complice! 

F    o    R    M    o    N    T. 

Je  sens  votre  chagrin, 

Mde.     E  u  L  E  R. 
Vous  jugez  si  bientôt 
J'interrompis  l'ouvrage!... 

F  o   R   M    o   N   T. 
Ah  !  sans  doute. 
Mde.     E  u  L  E  H. 

Ou  plutôt 
Si  je  l'abandonnai! 

F    0    R   M    o   N    T, 
Mais  si  ma  sœur  vous  presse?... 
Mde.     E  u  L  E  E. 
En  ce  cas,  j'userai  d'une  innocente  adresse... 
Dont  je  vous  ferai  part. 

5 


5o  LES     MOEURS     DU     JOUR, 

F    O    R    M    O    N     T. 

Quel  péril  elle  court! 
Ce  jeuue  homme... 

Mde.     E  u  L  E  R. 
Eh  bien!  oui,  je  crains  fort  d'Hericourt; 
Mais  je  bais,  et  je  crains  cent  fois  plus  pour  Sophie, 
Cette  Verseuil. 

F    o    R    M    o    N    T. 

Et  moi,  comme  je  m'en  de'fie  ! 
Mde.      E  u  L  E  R. 
L'exemple  est  le  plus  grand  de  tous  les  séducteurs; 
Et  quelle  amie  alois  qu'une  femme  sans  mœurs, 
Jeune  encor!  nous  devons  toutes  tant  que  nous  sommes. 
Fuir  ces  femmes,  bien  plus  que  le  pire  des  hommes. 

F    o    R   M    o    N    T. 
Vous  arez  bien  raison;  mais  le  scandale  affreux^ 
Rendoit,  je  pense  ici,  le  m^l  moins  dangereux. 
Son  maintien,  ses  propos,  tout  l'dclat  de  sa  vie. 
Dut  pre'server  ma  sœur  d'une  pareille  amie. 

Mde.     E  u  L  E   R. 
Sophie  est  jeune,  vive,   et  ne  re'flechit  pas; 
Et  puis  nous  devenons  légers,  peu  délicats  , 
Au  point  de  voir  ensemble  en  liaison  intime 
Les  femmes  qu'on  méprise  et  celles  qu'on  esiime. 
Et  cet  époux  si  loin!   car  avouez  ici. 
Que  cette  longue  absence  est  bien  fâcheuse  aussi. 

F    o    R    M    o    N    T. 

Oui,   mais  elle  forcée:  ah!  moins  il  devoit  craindre 
Ce  départ,  cette  absence,   et  plus  il  est  à  plaindre. 

Mde.     E  u  i,  E  R. 
DI "i-huit  mois  sans  écrire  ! 
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F    O    R    M    O    N    T. 

Et  s'il  est  prisonnier? 
Ce  malheur  n'a  que  trop  dû  le  justifier. 
Mais  on  parle  d'e'change  ,  et  bientôt,   oui,   peut-élra 
Nous  allons  le  revoir. 

Mde.     E  u  L  E  R. 

Oh!   s'il  peut  reparoître, 
Quel  bonheur  pour  nous  tous! 

F    o    R    M    o    iM    T. 

Au  moins   qu'à  son  retour, 
De  sa  femme  il  retrouve  et  le  cœur  et  l'amour. 

Mde.     E  Tj   L  E  R. 
Je  l'espère:  Sophie  a  l'âme  honnête  et  pure; 
Elle  aime  sou  mari. 

F    o     R    M    o    N    T. 

J'en  accept£  l'augure. 
Qu'elle  entende  le  cri,    l'accent  de  l'amitié'; 
Tout  nous  en  presse,    honneur,   attachement,  pitié': 
Quand  des  femmes  sans  mœurs  et  sans  de'licatesse. 
Quand  des  amans  sans  foi...   que  dis  je?  sans  tendresse. 
Ont  conspire'  sa  perte  et  marchent  à  leur  but; 
Ligue's  à  notre  tour,   conspirons  son  salut. 

Mde.      E  u  L  E  R. 
Sans  doute,  à  leurs  complots  opposons  une  ligue, 
Où  l'amour  d'obhger  soit  notre  unique  intrigue; 
Et  vous  par  l'e'nergie,  et  moi  par  la  douceur. 
Sauvons,  s'il  est  possible,   une  amie,  une  sœur. 

F    o    R    M    o    N     T. 

Courage;  mais  adieu  !  cette  bruyante  troupe 

Va  rentrer  :  que  ferois-je  au  milieu  d'un  tel  groupe? 

Lorsque  la  foide  enfin  aura  pu  s'écouler, 

3* 
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Je  reverrai  ma  sœur,  car  je  veux  lui  parler. 
Mais  lui  parler  en  frère,    en   ami  vrai,   fidèle. 

Mde.     E  u  L   E  R. 
Bon:  moi,  je  vais  l'attendre  et  fixer  avec  elle 
L'iieure  de  ce  dessin,  si  long-temps  diffe're': 
Je  ne  lui  dis  qu'un  mot,  et  je  vous  rejoindrai; 
Car  vous  n'oubliez  pas  que  nous  dînons  ensemble. 

F   o    R    M    O    N    T. 
Je  n'ai  garde  vraiment  ;  car  j'aurai,   ce  me  semble. 
Deux  grands  plaisirs,   d'abord   de  dîner  avec  vous; 
l^uis,    de  ne  pas  dùier  avec  ces  jeunes  fous. 


{Il  sort.) 


SCENE    VI. 

Mde.      e  U  L  e  r,     seule. 

De  ce  repas  aussi  je  me  fais  une  fête, 

Qu'Euler  sera  content!  son  âme  douce,   honnête. 

Est  digne  de  sentir  tout  ce  que  vaut  Formont, 

Digne  d'aimer  Dirval  :  comme  ils  en  parleront! 

Lon  frère!  ma  Pauline  a  l'âge  de  sa  fille, 

A  deux  mois  près;   il  va  se  croire  en  sa  famille. 

De  leur  bonheur  à  tous  comme  je  vais  jouir  ! 

Par  exemple,   aujourd'hui,  je  veux  me  réjouir. 

( Elle  se  mec  à  dessiner  prescjne  machinalement.) 
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SCÈNE    VIL 

Mdb.  EULER,    Mde.  DIRVAL  ,  D'HERICOURT, 
FLORVEL. 

F    L    O    R    V    B    L. 

Voila  madame  Euler,   aimable  exact' tU'îeJ 

Mde.      Euler,     se  leuant. 
C'est  mon  bonheur  à  moi. 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 

Comme  la  solitude, 
Mde.      Euler. 
Mais  j'aime  à  la  quitter,   pour  voler  près  de  vous. 
d'HÉricourt,   bas  à  Mde.  Diruah 
Elle  se  trouve  ici  fort  à  propos  pour  nous. 

Mde.    DiRVAL,    bas  à  d'Hcricoutt. 
Mais  oui.  (Haut.)  Ma  chère  Eulpr,  je  vous  fais  bîeiiexcufe. 
Vous  faire  revenir,  deux  fols!  j'en  suis  confuse. 

Mde.      Euler. 
Si  vous  vous  amusez,   je  vous  pardonne  tout. 

F    L    O    R    V    E    L. 

Excellente  morale!    elle  est  fort  de  mon  goût, 

Mde.      Euler. 
Parlons  de  votre  course;  a-t-elle  e'té?.,. 
Mde.     D  I  R  V  4.  L. 

Charmants. 
F   L   o    R   V   E   L 
Que  de  beaute's  !  je  crois  que  le  nombre  en  augmente. 

d'HÉricourt. 
Moi,  je  n'en  ai  vu  qu'une. 

F    L    o    R    V    E    L. 

Une?  Ah!  bon,   je  comprend. 
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d'Hkricoubt. 
Quoi!   tu  comprends  déjà?   c'est  être  pénétrant. 

Mde.    DiR  VAL,    bas  à  Aide.  Euler. 
Quelle  grâce  ! 

F    L    O    R    V    E    L. 

Oh!    j'ai  vu  d'autres  femmes  jolies, 
d'Héricourt. 

Et  tes  chevaux,  Florvel  ?  ainsi  tu  les  oublies? 

F    L    o    R    V    E    L. 
Ah!   tu  m'y  lais  songer,   et  j'y  cours  de  ce  pas. 
Qu'en  dites  vous,  cousine?  i!s  sont  beaux,  n'est-ce  pas? 

Mde.     D   I  R  V  A  L. 
Tout- à-fait. 

Florvel,   «  Mde.  Dirval. 

C'est  aussi  toujours  moi  qui  les  dresse: 
Mais  vous  verrez  cpla. 

d'Héricourt. 

C'est  qu'il  est  d'une  adresse 
Dont  on  n'a  pas  d'ide'e. 

Florvel, 

Oui,  je  m'en  pique  un  peu. 
Pauvres  bêtes  !  Pardon,  cousine,    sans  adieu. 

(//  sort  en  fredonnant.') 

SCÈNE     VIII. 

Mde.  dirval,   Mde.  EULER,  D'HERICOURT. 
d'Héricourt. 
Ses  chevaux  m'ont  sauve':  par  fois  cela  m'arrive.    {Mde. 
(i  Mde  Dirial.)  Dirval  sourit.) 

Çà,  puissiez-vous  trouver  mon  instance  un  peu  vive, 
II  faut  que  je  vous  gronde:   oui,   je  vois  à  regret 
Que  vous  ne  songez  ^^lus  à  ce  charmant  portrait. 
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Mde.     D  I  R  V  A  r. 
C'est  que  madame  Euler  a  paru  refroidie... 

Mde.     E  u  L   E  B. 
Il  est  vrai  :  J'aime  mieux ,   pour  moi ,   qu'on  e'tudie. 
La  leron  de  dessin  presse  plus  qu'un  portrait. 

Ij'HÉRlCOURT. 

Soit:    mais  pour  l'achever,  un  moment  suffîroir. 

Je  ne  vois  même  pas,  s'il  faut  que  je  le  dise. 

Ce  qui  peut  lui  manquer,  je  parle  avec  franchise. 

Mde.      Euler. 
J'ai  des  de'tails  encore  à  revoir ,  à  finir. 

d'HÉRI     COURT. 

Mais  souvent,  pour  vouloir  trop  retoucher,  polir,  1 

On  risque... 

Mde.     Euler. 

Une  se'ance  au  moins  est  ne'cessaire- 
Mde.      D  I  R  V  A  L. 
Occupons-nous-en  donc.  Tenez,  je  suis  sincère  : 
S'il  fi'.ut  une  se'ance.  en  ce  cas,  prenons-la 
Aujourd'hui  même;   il  faut  toujours  en  venir  là, 

d'Hérigourt. 
Sans  doute,   tôt  ou  tard. 

Mde.     E  u  L  B  R. 

Eh  quoi!  ma  bonne  amie. 
Aujourd'hui,  dites-vous? 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 

Pourquoi  pas,  je  vous  prie? 
Ce  portrait,  je  voudrois  l'avoir... 

Mde.      E   u  L  K  R,     à  part. 

Pour  le  donner. 

Mde.     D  I  R  V  A  L, 
Ainsi  dès-à-présent,.. 
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Mdo,      E   U  L   E   R. 

Quoi  !  même  avant  dîner  ? 

d'HÉri   court. 

Eli!   oui,  l'occasion,  je  pense,   est  de*  meilleures. 

On  ne  dînera  pas  encore  de  quatre  heures. 

Mde.      E   u  L  E  B,      à  Mde.  Dirpnl. 

Chez  vous  ;    mais,  moi,   je  vais  dîner. 

d'HÉric    ou    RT. 

Ne  peut-on  pas 

Saisir  cet  intervalle  entre  les  deux  repas? 

Mde.     D  I  R  V  A   L. 
Mais  oui. 

n'HÉRICOURT. 

Puis,  nous  serons  alors  plus  solitaires; 
Car,  c'est  là,  voyez-vous,    le  moment  des  aftaires. 
Tout  le  monde  au  dehors,  va,  court  ;  point  d'e'tranger 
Qui  même  en  ce  sallon  puisse  nous  de'ranger. 

Mde.     D  I  R  V  A  r. 
Oui,    l'on  pourroit  encor  y  placer  la  séance; 
C'est  peut-être  abuser  de  votre  complaisance  : 
J'y  suis  accoutumée;    et,   je  vous  l'avoiirai. 
Je  ne  vous  en  aurai  jamais  su  meilleur  gre'. 

Mde.     E  u  L   E  R. 
Allons,   je  le  vois  bien,    je  ne  puis  m'en  de'fendre. 

d'HÉricourt,   à  Mde.  Eiiler. 
Charmante  ! 

]\Ide.     D  I  R  v  A  L. 

A  tout  ceci,    monsieur,  vous  semblez  prendre 
Un  intérêt  bien  vif. 

d'HÉricourt. 
Oui,  tout  ici  me  plaît: 
La  grâce,  le  talent,  et  surtout  le  sujet. 
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Mde.     E  u  L  E  R. 

A  quatre  heures  donc? 

Mlle.     D  I  R  V  A  L. 

Oui-,  je  puis  vous  le  promettre: 

Je  serai  prête. 

d'Héricourt. 

Et  moi,  si  l'on  daignoit  permettre. 

Mde.      D   I  R  V  A  L. 

(à  d'Hiu-icourt  ,    en  souriant.") 

On  le  permet.   Allez  dîner,    madame  Euler; 

Après,  je  vous  attends;  votre  temps  est  trop  cher; 

Pour  que  j'abuse  encore. 

Mde.     E  u  L  E  R. 

O  mon  aimable  amie! 

Et  le  temps  et  le  coeur  sont  à  vous  pour  la  vie  : 

(^A  part ,   et  s'e/i  allant.  ) 

Je  la  laisse  à  regret;    mais  quoi!   dans  un  instant. 

Son  frère  va  venir. 

SCÈNE    IX. 

Mde.     DIRVAL,     D'HERICOURT, 
d'Héricourt,   en  suivant  des  yeux  Mde.  Euler. 
Allons,  je  suis  content, 
Chère  madame  Euler  ;   en  cette  circonstance  , 
Je  ra'attendois  vraiment  à  plus  de  re'sistance. 

Mde.  D  I  R  V  A  L. 
A  ce  trait  de  bouté,  je  lareconnois  bien. 
Mon  cœur  en  est  touché 

d'Héricourt- 

Jugez  donc  si  le  misa 
Sent  l'aimable  chaleur  qu'ici  vous  avez  mise  ! 
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Doux  gage,   je  le  sens,  delà  faveur  promise. 
De  ce  portrait  si  cher  et  qui  m'est  destine'! 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Doucement:   ce  portrait  n'est  pas  encor  donné. 

d'HÉr   icourt. 
Voulez-vous  rétracter  la  parole  ciiarmante? 
Se  peut-il  que  déjà  votre  cœur  se  démente? 
Cela  m'afillgeroit,  et  ne  serait  pas  bien: 
Vous  me  l'avez  promis,   ce  portrait... 

Mde.     D  1  H  V  A  L. 

J'en  convien. 
Mais  quoi!   cette  promesse  ,  assurément  sincère. 
Peut-être  de  ma  part  fut-elle  un  peu  légère. 

D'HifllCOURT. 

En  quoi  donc? 

Mde.     D  1  R  V  A  L, 
Mon  portrait?  Je  n'ai  suivi  d'abord 
■-Qu'un  premier  mouvement  :  je  crains  d'avoir  eu  tort. 

d'Héricourt. 
Allons!   cette  faveur  est  bien  intéressante, 
Oui  ;  mais  il  n'en  est  point  qui  soit  jilus  innocente» 
C'est' un  présent  tout  simple  et  de  pure  amitié. 
Seriez-vous  donc  pour  moi  généreuse  à  moitié? 
M'envîriez-vous,  Sopbie,  un  aussi  charmant  gage? 
Je  ne  saurois  le  croire,  oh!    non. 

Mde.      D  I  R  V  A  L. 

Votre  langage, 
O  monsieur  d'Héricourt  !  est  si  flatteur  ,  «I  doux! 
Je  m'y  laisse  entraîner. 

d'HÉricodrt. 

Vous  en  repeniez-vous  ? 


C  O  M  E  D  I  E.  «9 

Mon  langage  est  tout  simple,   et  tel  qu'on  me  l'Inspire. 
Je  parle  comme  j'aime. 

Mde.      D   I  R  V  A  L,     à  part. 
Oui. 
d'HÉricourt,  à  part,   et  Vohsercane. 
Bon  !   elle  soupire. 
Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Mais  votre  attachement  est- il  bien  vrai,  bien  pur? 

d'HÉri    court. 
L'objet  qui  l'a  fait  naître,  en  est  un  garant  sûr. 
Si  je  l'aime!   pouvez-vous  avoir  le  moindre  doute? 
Pour  être  trop  aimant,  je  sais  ce  qu'il  en  coûte! 
Ma  re'putation  est  faite  à  cet  e'gard. 

Mde.     D   I  R  V  A  L. 
N'avez-vous  point  aussi,   dites-moi,  par  hasard. 
Celle  d'un  inconstant? 

d'HÉricourt. 
O  quelle  calomnie! 
Les  femmes  ont,   d'honneur!  une  grâce  infinie 
A  nous  prêter  ainsi  des  infide'lite's  ; 
Oui,  telle  qui  pour  nous,  peut-être,  eut  des  bouL^ 
A  nous  fixer  long-temps  a-t-elle  dû  prétendre? 
Plus  le'gère  qu'aimable  et  plus  vive  que  tendre. 
Cédant,   ainsi  que  nous,  à  l'attrait  passager. 
Elle  donnoit  souvent  l'exemple  de  changer. 

Mde.  D  I  R  V  A  fc. 
A  nos  dépens  voilà  comme  on  se  justifie I 
Vous  aussi,  d'Héricourt. 

d'Hkricourt. 

Qui?  moi!  belle  Sophie! 
J'e'tols  bien  loin  de  vous,  lorsqu'ainsi  je  songeois... 
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Je  ne  sais  que  trop  bien  distinguer  les  objets. 

Je  n'ai  jamais  aimé,    comme  en  ce  moment  j'aime. 

Mde.     D   I  R  V  A  L. 
Comme...  en  ce  moment?... 

n'HÉRlCOURT. 

Non ,  je  ne  suis  plus  le  même. 

Je  ne  prends  goût  à  rien,  je  ne  vais  nulle  part  ; 

Si  dans  quelque  maison  je  parois  par  hasard. 

J'y  suis  distrait,  rêveur;  chacun  me  fait  la  guerre; 

Et  les  femmes,   surtout.    Il  ne  m'importe  guère. 

Mes  amis  même  ont  fait  des  efforts  superflus. 

Pour  dissiper...  Enfin,  je  ne  me  connois  plus. 

Je  ne  sais...  Qu'est-ce  donc  que  cela  signifie? 

Me  l'expliquerez-vous,  trop  aimable  Sophie  ? 

Mde.     D  I  R  v  A  L. 

tJii  pareil  examen  souvent  est  dangereux. 

Je  n'ose... 

FoRMONT,      de  loin. 

Encore  lui!  je  suis  bien  malheureux! 
(Mde.  Diri>al  apercoic  son  frère  et  s' arrête.) 
d'HÉricourt,  voyant  le  frère. 
Forœont!  nous  renoûrons  cet  entretien,    j'espère, 

FoRMONT,  de  loin,  à  part. 
Toujours  entr'elle  et  moi! 

SCÈNE     X. 

Mde.  DIRVAL,  D'HERICOURT,  FORMOKT. 
Mde.     D  I   R   V  A  L,      avec  embarras. 

vjo.jment!  c'est  vous,  mon  frère? 
F  o  RM  ONT,   cachant  à  peine  son  chagrin, 
Ehi  oui,  ma  sojur,  c'est  moi. 
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I)  '    H    É    R    I    C    O    U    R    T. 

Votre  humble  serviteur. 
Monsieur  Formont. 

FoRMONT,      d'assez  mauvaise  humeur. 

Je  suis  le  vôtre  aussi,  monsieur, 
Mde.     D  I  R  V  A  L 
Qu'avez-vous  donc? 

Formont. 
Moi  ?  rien. 
d'HÉricourt. 

Votre  sœur,  sur  mon  âme, 
Est  un  ange. 

Formont. 

Monsieur,    eet  ange  est  une  femme, 

Aimable...   Quoique  frère,  oui ,   je  puis  l'avouer! 

Mais  qu'il  est  dangereux,  indiscret  de  louer. 

d'HÉricourt. 

Aussi  je  ne  lui  rends  qu'un  imparfait  hommage; 

Mais  avouez,  mon  cher,   que  c'eut  été  dommage 

Que  seul  de  ce  trésor  vous  fussiez  possesseur. 

Formont. 
Plaît-il? 

d'HÉricourt. 

Que  la  beauté  de  votre  aimable  sœur, 

La  grâce... 

Mde.     D  I  R   V  A  L. 

Epargnez  moi ,  monsieur,  je  vous  supplie. 

d'HÉricourt,   toujours  à  Formont. 

Dans  le  fond  de  vos  champs  restât  ensevelie. 

Formont. 

Ah!  monsieur,  ce  serolt  bien  plus  dommage  eocor  ; 

Que  Paris,  que  le  monde  altérât  ce  trésor. 
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d'HÉricourt, 

Cela  n'est  pas  possible. 

F    o    R    M    o    N    T. 

Eh!   n'en  est  trop;    cîe  grâce. 
Cessez  un  entretien  qui  même  l'embarrasse; 
J'ai  trop  bien  retenu  ce  mot  d'un  ancien  : 
«  Peux  tu  madlre  ainsi  d'une  femme   de  bien?  « 
On  la  louoit  pourtant;   mais  la  plus  sage  est  celle 
Dont  on  ne  parle  point. 

SCÈNE     XL 

Les  mêmes,  Mde.  VERSEUIL,  {Elle  est  mise 
dans  le  dernier  goiit;  son.  mainlicn  et  son  ton  jo/zt^ 
un  peu  libres.  ) 

Mde.      Verseuil. 

Ijh!   bonjour  donc,  ma  belle. 
Mde.     D  r  R  V  A  L. 
Ah!    ah! 

Mde.      Verseuil. 

Savez-vous  bien  qu'on  vous  cite  partout. 
Pour  la  beauté',  l'esprit,  et  la  mise  (i)  et  !e  goût? 
C'est  à  mourir  d'envie,  ou  de  plaisir,    ma  chère. 

FoRMONT,   à  part,   et  auec  impatience. 
Allons  ! 

Mde.      D   I   R   V  A  L. 
Vous  me  flattez. 

Mde.     Verseuil. 

Ah  !  d'He'ricourt  !  le  Frère  ! 
Vous  voilà  re'unis,  eh  bien!  Qu'est-ce?  Comment? 
Quels  projets  pour  ce  soir? 

(i)  Ce  mot  est  à  la  mode. 
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FoRMONT       à  part. 

Bon  début  ! 
d'Héricourt. 

Mais  vraiment. 
Vous-même  qui  parlez,  qu'êtes-vous  devenue? 

]\Ide.      D   I   R  V  A  L. 
Eli  !   oui ,    voilà  deux  jours  que  l'on  ne  vous  a  vue; 
Et  j'étois  inquiète... 

Mde.      V  E    R    s    E   u   I   L. 

Ah!  bon,  ces   deux  jours -ci. 
Je  ne  les  ai  pas  mal  employe's ,    dieu  merci. 
De  Mouy,   pour  signaler  sa  nouvelle  conquête, 
A  voulu  nous  donner  une  fête,  une  fête! 
Cherchez  dans  votre  esprit,    imaginez,  rêvez; 
Et  puis  devinez-en  le  quart  ,  si  vous  pouvez. 

Mde.     D   I  R  V  A  L, 
Bon! 

Mde.     V  E  R  s  E  n  I  L. 
En  fait  de  folie,   on  dit  que  les  meilleures 
Sont  les  plus  courtes  :  nous,  depuis  trente-iix  heures j 
Nous  sommes-là. 

Mde.     D  I  R  V  A  L, 
Fort  bien  ! 

F    o    R    M    o    N    T. 

Trente-six  heures  ; 
Mde.     Versbuil. 

Oui. 
Cette  fête  fera  grand  honneur  à  de  Mouy. 

F    0    R   M    o    N    T. 

Dit-on  ce  qu'elle  coûte? 
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Mde.     V   E   R  8  E  Tj   I  I. 

Elle  n'est  pas  très-cbère: 
Vingt  mille  francs,   je  crois. 

E    o    R    M    o    N    T. 

Vingt  mille  !... 
Mde.     D  I  R  V  A  L. 

On  exagère. 
D  '   H    É   R    I    c    o    u    R    T. 
Non,    il  en  seroit  quitte  encore  à  bon  marche. 

F    o    H   M   o   N   T. 
Pour  vingt  mille  Francs? 

d'Héricourt. 
Oui. 
Mde.    Verseuil,   regardant  Formant, 
Le  voilà  tout  lâché. 
Mde.   DiRVAL,   à  son  frère ,    qui   a  l'air   d'écrire  arec 

un  crû)  on, 
Qu'avez-voMS  donc,   mon  frère?  encor  quelques  nuages? 

FoRMONT,  fort  tranquillement. 
Non;   je  voulois  compter  de  combien  de  me'uages, 
L'argeat  de  cette  fête  assurolt  le  bonheur: 
Elle  auroit  à  de  Mouy  fait  encor  plus  d'honneur. 

d'Héricourt. 
Mais  si  l'on  s'arrêtoit  aux  calculs  que  vous  faite». 
On  ne  se  perraettroit... 

F   o   n   M   o   N   T. 
Que  des  plaisirs  honnêtes. 
Dans  nos  champs  on  ne  volt  luxe  ni  pauvreté: 
Jugez  combien  ici  je  me  sens  révolté. 
En  voyant  l'un  et  l'autre,  scandaleux  contraste 
De  folie  et  de  pleurs,  d'indigence  et  de  faste, 
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De  tant  il'honnètes  grns  qui  souffrent,   et  d'heureux 
Sans  pitié,   sans  me'moire;  humains  m  géne'reux. 
Pas  mèrae  par  orgueil!  me'Iange  de'les  table  ! 
Vous  le  trouvez  tout  simple;    il  m'est  insupportable, 

Mde.   Vehseuil,   à  Mde.  Divral. 
Toujours  du  romanesque  ! 

Mde.     D  I  R  V  A  t. 
Il  a  du  naturel. 
d'Héricourt. 
Il  est  beaucoup  de  gens  qui  souffrent;   c'est  cruel: 
Mais  de  les  secourir  quand  il  est  Impossible, 
Faudra-t-il  s'ennuyer,  pour  paroître  sensible. 
Et  ne  plus  rire  ici,  parce  qu'on  pleure  ailleurs? 

Mde.      Verseuil. 
Ah  !    ah  !  charmant  ! 

FoRMONT,      à  d'Héricourt. 

Pour  vous,   vous  aurez  les  rieur». 
Mde.     Verseuil,      à  Formont. 
Avec  son  air  badin,  il  a  su  vous  confondre. 

Formont. 
Prouver  ce  que  j'avance,   est-ce  donc  me  re'pondre? 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Bien  des  choses  ici  doivent  vous  e'ionner, 
Alon  frère;    mais  faut-il  toujours  se  chagriner: 
Voulez-vous  re'former  ces  abus,  ces  contrastes. 
Nos  mœurs  enfin  ? 

Formont. 
Oh!   non,   j'ai  des  desseins  moins  vaste». 
(^Âvec  beaucoup  d'expression.) 
O  mon  aimable  sœur!   va,    le  ciel  m'est  te'moin, 
Que  mon  tendre  intérêt  ne  s'étend  pas  61  loin. 
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MJe.  Verseuil. 
A  propos,  savez  vous  que  je  suis  en  colère 
Contre  de  Mouy? 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Pourquoi? 
Mde.      V  K   p.   s  E  u  I   L, 

Pour  vous-même  ,  ma  cbère, 
Qu'il  n'a  point  invitp'e. 

d'HÉricourt. 
En  efîet... 

F    G    B    M    o    N    T. 

Le  grand  mal  ! 
Pouvoit-elle  accepté)  ?. .. 

d'Héricourt. 

Oui,  madame  Dirval 
Est  mari e'e,   est  libre.., 

F    0    R    M    G    N    T. 

Ah!  libre  et  marie'e! 
Mde.      Verseuii. 
Et  peut  aller  partout,  sitôt  qu'elle  est  prie'e. 
Et  surtout  avec  moi. 

F    G    R    M    G    N    T. 

C'est  diffe'rent,  cela. 
Mde.  Verseuil,    à  Mde.  Dirual. 
Du  reste,  excepte  vous,   tout  Paris  etoit  là. 
Dieu  sait  que  de  beaute's  !... 

Mde.     D  ï  R  V  A  t. 
Oui? 
d'HÉric   o   urt. 

De  superbes  femmgs. 
Fgrmont. 
Des  femmes,  des  beaute's!...  Expliquez-moi,  mes  daraes.. 
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Mde.     V  E  E  s  E  u  I  r, 
Quoi  ? 

F    O    R     M     O    N    T. 

Lorsque  vous  parlez  des  plaisirs  de  Paris, 
Vous    ne  dites  jamais  un  seul  mot  des  maris  : 
Est-ce  qu'en  ce  pays,   il  n'est  plus  que  des  veuves? 

Mde.      V  E  R   s    E   u  I  L. 
Ah!   ah! 

d'Héricourt. 
La  question,   d'honneur!   est  des  plus  neuves. 
Mde.     D   I  R  V  A  L. 
Elle  est  plaisante,  au  fait. 

Mde.     V  E  R  s  E  u  I  L, 

Ah!   cà,  mon  cher  Forment, 
Vous  m'e'tonnez  toujours  :  mais,    d'où  venez-vous  donc? 

F   o   R   M    o   N    T. 
D'où  je  viens,    madame? 

Mde.      Ver    SEUIL. 
Oui. 

F    o    R    M    o    N    T. 

De  mon  pays  ,    j'espère. 
Mde.      Vebseuil. 
Votre  pays,   alors,    est  extraordinaire. 
F    o    R    M    o    N    T. 
Oui.   j'habiteen  effet,  un  singulier  se'jour; 
Car  on  y  dort  la  nuit,   on  y  veille  le  jour; 
S'amuser  n'est  pas  tout;   on  s'y  fait  un  de'lice 
Du  travail;  promener  est  même  un  exercice. 
Les  fils,  dans  mon  pays,    respectent  leurs  parens  ; 
On  n'imagine  pas  tout  savoir  à  vingt  ans: 
Oa  ne  prodigue  point  non  plus  le  nom  d'aimable, 
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Et  pour  le  mériter,   11  faut  être  estimable  : 

On  ne  dit  pas  toujours  ma  parole  d'honneur  : 

Il  est  moins  dans  la  bouche,    et  plus  au  fond  du  cœnr. 

Aimer  de  bonne  foi   n'est  point  un  ridicule  : 

De  s'enrichir  trop  vite  on  se  feroit  scrupule; 

Sans  briller,  il  suftit  que  l'on  ne  doive  rien: 

On  s'aime,   on  vit  content,   et  Ton  se  porte  bien; 

Et  voilà  mon  pays,  madame. 

Mde.     Verseuil. 
Il  est  uniqu<^. 

d'HÉr     I     COURT. 

Je  de'mèle,    à  travers  ce  de'tail  ironique. 

Que  pour  Paris,  monsieur  a  le  plus  grand  mépris. 

F    o    R   M    o    N    T. 
Du  me'pris?    moi?  d'abord,   c'est  selon  le  Paris  : 
Nous  pourrions  bien  ici  ne  pas  parler  du  même; 
Car  il  est  un  Paris  que  j'estime,   que  j'aime. 
Que  souvent  je  visite,   où  je  me  plais  à  voir 
Tout  le  monde  attentif  à  remplir  son  devoir. 
Peu  connue  au  dehors  ,   même  du  voisinage, 
La  femme  vit,   se  plaît  au  sein  de  son  me'nage. 
Soigne,  instruit,  et  gaîment,  l'enfant  qu'elle  a  nourri; 
Trouve  tout  naturel  d'honorer  son  mari; 
Celui-ci,  plein  de  zèle,   et  s'agite,  et  s'exerce, 
Heureux  dans  son  e'tat,  son  emploi,    son  commerce. 
D'élever  sa  famille  et  de  la  soutenir  ! 
Le  soir,  la  re'compense  est  de  se  reunir: 
Tour  à  tour  promenade,  ou  spectacle  ,  ou  lecture: 
On  n'est  blasé  sur  rien  ,    c'est  partout  la  nature. 
Peut-être  que  pour  vous  c'est  un  monde  inconnu  : 
Vous  ae  me  croirez  pas;  mais,  d honneur,  je  l'ai  vu. 
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n'    H    K    R    I    C    O    U    R    T. 

D'après  cette  peinture  et  ces  antiques  modes, 
Votre  Paris,   monsieur,   doit  être  aux  antipodes. 

F   o    R   M    o   N   T. 
Aux  antipodes ,  soit. 

Mde.     V  E  R  s  E  u  I  L. 

Il  est,  d'honneur!   tiiarmant. 
(yf  Mde.  Din>al.) 

Mais  je  cours  chez  votre  oncle.  Au  revoir,   mon  enfant. 

(  ^  For  mont.  ) 
Quant  à  Paris,  mon  cher,  puisque  vous  aimez  l'autre, 

C^  d'HerlconrC ,    eu  lui  offrant  son  bras.') 
Je  vous  y  laisse.  Et  nous,   allons  jouir  du  nôtre. 
Mde.     D   I    R    V   A   L ,      à  d'Héricourt, 
Quûlj  vous  sortez. 

F  o   R   M  o  M   T,      à  part. 

Déjà! 
d'Héricourt. 

J'oubilois  qu'on  m'attend  i 
Je  TOUS  quitte  à  regret,   et  reviens  à  l'instant. 

Mde.      D   I  R  V  A  L,      bas  à  d' Héricourt. 
\'c)us  n'oublîrez  donc  pas? 

d'Héricourt,     de  même. 
Prière  superflue. 
{Haut  n  Formant ,  et  en  souriant.) 
Vous  et  votre  Paris,  monsieur,  je  vous  salue. 

SCÈNE    XII. 

Mdk.   dirval,   for  m  on  t. 

Mde.     Dirval. 
i-i\  moitié  des  humains  rit  de  l'autre  uioitlé. 
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F    O    R    M     O    X    T. 

Moi,   je  ne  ris  point  d'eux,  car  ils  me  font  pitié. 

Au  reste,  s'ils  vouloient  engager  la  dispute, 

Kous  verrions;   mais,   ma  sœur,   je  n'ai  qu'une  minute 

Peut-être... 

IMde.     D  I  R  V  A  L. 
Une  minute  ! 

F    o    R    M    o    N    T. 

Es-tu  seule  un  instant? 
Je  te  vois  entoure'e  ,    assie'ge'e  ;  et  pourtant. 
Je  suis  venu  pour  toi ,  pour  toi  seule,  ma  chère. 

Mde.      D   I  R  V  A  L. 
J'ai  bien  eu  du  plaisir  à  vous  revoir,  mon  frère. 

F    o    H    M    o    N    T. 

Alil  redis-moi  ces  mots;   car  j'en  ai  grand  besoin. 

Mde.      D   I  R  v  A  L. 
Bon  frèrb  ! 

F    o    R    M    o    N    T. 
Oui,   je  le  suis.  Va,  ma  sœur,  je  suis  loin 
De  vouloir  te  sevrer  des  plaisirs  de  ton  âge. 
Tu  sais  si  je  jouois  ce  fâcheux  personnage. 
Pendant  ces  jours  si  doux  et  trop  vite  e'coule's  !... 

Mde.     D  I  R  V   A  L. 
Àhl   je  me  souviens  bien  du  temps  dont  vous  parlez. 

F    o    R    M    o    N    T. 
Tu  m'as  quitte'  pourtant,  mais  je  te  le  pardonne. 
Nous  passâmes  ensemble  un  si  charmant    automne! 
Comme  heureux  et  contens  nous  vivions  tous  les  trois  I 
Le  troisième,   ô  ma  sœur  I   tu  t'en  souviens,  je  crois; 

Mde.      D   I  R  V  A  L. 
Le  troisième  !...   Eh!  mais  oui,   doutez-vous? 
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F     O     R    M     O    N    T. 

Non  ,     Sophie; 
Tu  ne  peux  ,  j'en  suis  sûr,  l'oublier  Je  ta  vie. 

Mde.     D  I   R   V  A  L. 
Jamais;  c'est  lui  plutôt  qui  semble  m'oublier: 
Depuis  un  an... 

F    o    R    M   o    N    T. 
Lui?  tiens,   je  m'en  vais  parier 
Que  ses  lettres,   ma  sœur,   se  seront  égarées. 
Sa  teudresse,   sa  fol,  j'en  re'ponds ,  sont  sacrées. 
Tu  sais  comme  11  t'aima  !  tu  sais  comme  il  pleuroit 
Eh  te  quittant!   il  souffre,   Il  gémit  en  secret. 
Tu  ne  peux  l'accuser  des  malheurs  de  la  guerre; 
Mais  que  sait-on?   peut-être  il  ne  tardera  guère  ; 
Nous  en  parlions  tantôt,  madame  Euler  et  moi  ; 
Car  cette  dame  a  bien  de  ramitié  pour  loi, 

Mde.     D  I  R  V  A  L, 
Ab  !  oui. 

F   o   R   M    o    N   T. 
J'en  fais  grand  cas. 

Mde.      D   I  R  V  A  L. 
/  Elle  est  fort  estimable. 

F    o    R   M    o    N    T. 
De  ta  société  c'est  bien  la  plus  aimable. 
A  parler  franchement,  je  vois  d'un  tout  autre  œil. 
Ton  monsieur  d'Héricourt,  ta  madame  Verseuil. 

Mde.      D  I  R  v  A  L. 
Tous  deux  sont  pleins  pour  moi  d'égards,  de  complaisance; 
L'une  a,  dans  ses  discours,  une  grâce,  une  aisance... 

F   o   R  M   o   «   T. 
Beaucoup  d'aisance  ,  eh  !   oui. 
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MJe,     D  I  K   V  A  L. 

L'autre  est  fétë,   clieii... 
F    o    R    M    O    N    T. 

Ils  ne  te  parleront  jamais  de  ton  mari. 

Ou  bien  ce  n'est  e[u'un  jeu  pour  eux  et  leurs  semblables; 

Mais  nous  t'en  parlons,  nous,   en  amis  ve'ritables. 

Car  je  ne  te  veux  point  rappeler  mes  regret*. 

Et  je  m'occupe  ici  de  tes  seuls  intérêts. 

Laisse-là  ce  Paris  et  ses  charme^  factices. 

Arrache-toi  bien  vite  à  ces  lausses  délices... 

Oui,  ma  chère  Sopliie,   oui,   reviens  parmi  nous. 

Goûter  ces  plaisirs  purs, 

Mde.     D   I  R  V   A  L. 

Je  les  crois  purs  et  doux: 
Mais  franclieraent  j'ai  peur  que  l'ennui  ne  m'y  gagne  : 
J'aime  bien  mieux  vous  voir  ici  qu'à  la  campagne. 

F    o    R   M    o    N    T. 
Mais  je  ne  puis  rester  à  Paris,  tu  le  sais. 

Mde.      D   I  R  V  A  L. 
Eh  bien .'  vous  reviendrez. 

F   o    R    M   o   N  T. 

Moi,  revenir?  Jamais. 
Suis-moi  plutôt;   partons:  nos  champs  te  redemandent. 
Là,  mille  amusemens  ,  mille  doux  jeux  t'attendent. 

Mde.     D   I  R  V  A  L. 
Il  est  vrai  que  le  nom  de  jeux,    d' amusemens. 
Convient  assez,  mon  frère,   à  tous  ces  jeux  d'enfans. 
Mais  on  change  de  goût,   en  avançant  en  âge; 
Et  l'on  a  d'autres  yeux  à  Paris  qu'au  village. 

F    o    R    M    o    N    T. 

Oui,  tes  yeux  enchante's  n'admirent  que  Parts, 

Et 
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Et  tu  ne  parles  plus  des  champs  qu'avec  mépris. 
Mais  quoi!   c'est  un  village  enfin  qui  te  vit  naître; 
Sophie,  il  te  rappelle. 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 

Oh/  sous  le  toît  champêtre, 
De  mon  absence  un  jour  on  peut  se  consoler- 
Mais  pour  moi  de  ces  lieux  je  ne  puis  m'exiler: 
J'ai  goûté  de  Paris,    et  j'en  suis  satisfaite; 
Il  me  plaît,  me  convient:  pour  Paris  je  suis  faite. 
Et  j'y  reste. 

F    o    R    M   o    N    T. 
Fort  bieni   et  quand  votre  mari 
Reviendra? 

Mde.     D   I   R  V  A  L. 
Mais  d'abord  je  vais  l'attendre  ici  ; 
Puis  il  trouvera  bon  que  j'y  passe  ma  vie. 
FoRMONT    après    un    moment  de   silence,    et  d'union. 

concentré. 
Paris  vous  a  de'jà  fait  bien  du  mal,    Sophie! 
Pnisse^til  épargner  au  moins  voire  vertu! 

(  //  va  pour  sortir.  ) 
Mde.      D   I  R  V  A   L,      courant  à  lui. 
Mon  frère  ,   écoutez-moi, 

.     F    o    R    M    o    N    T. 

J'en  ai  trop  entendu, 
(^f<?c  colère  et  abandon.^ 

Ensemble,  je  le  vois,  nous  ne  pouvons  plus  vîrre. 
Eh  bien!  soit:  puisqu'aux  champs  on  ne  veut  point  me  Suîinre, 
J'y  retournerai  seul;  c'en  est  fait;  dès  demain, 
©ui,  demain,    du  Vallon  je  reprends  le  chemin. 
J'avois  quitte  pour  toi  mes  enfans  et  ma^emme. 
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Etres  cliarmaos ,  que  j'aime,  et  de  toute  mon  âme. 

Et  que  vous  chérissiez  dès  vos  ])!us  jeunes  ans. 

J'irai  ,  je  leur  dirai:   «  JNIa  femme,  mes.  enfans, 

■ti   Nous  n'avons  plus  de  sœur,  vous  n'avez  plus  de  tantes 

■»  Jadis  avec  nous  tous  elle  vivoit  contente; 

y>   Mais  son  sort  désormais  à  Paris  est  lié  : 

•>■>    Frère,  sœur,    neveu,  nièce,    elle  à  tout  Oublié; 

•>->   Tout,   jusqu'à  son  époux;   oublions-là  de  même.  » 

Mde.   Dir.  VAL,    a  son  frère  qui  sorioit ,  et  courant 
l'ers  lui. 
O  mon  frère  i    mon  frère  ! 
F  0  RM  ONT,    revenant  à  elle,  et  d'un  ton  bien  diffèrent. 

O  ma  sœuri   va,  je  t'aime. 
Et  jamais  ne  pourrois  t'oublier,  non,  jamais, 

Mde.      D  I  H  v  A   L. 
I>Ji  moi  non  plus  ,  mon  frère.  Ah  !   je  vous  le  promets  ! 
Croyez  que  votre  sœur  vous  chérit,  vous  révère. 

F    o    R    M    o    N    T. 

Je  remplis  un  devoir  et  pénible  et  sévère. 
Rends  justice  à  mon  cœur,   ô  ma  Sophie!   et  croi 
Que  tu  n'as  point  d'ami  plus    sincère  que  moi. 

Mde.      D   I  R  V  A  L. 
J'en  suis  persuadée,   et  bien  reconnoissante. 

SCÈNE     X.  1 1 1. 

LES    MtMEs,     FRANÇOIS. 
François,     de  loin. 
J  INTERROMPS  à  regret;   mais  on  s'Impatiente. 
Là-bas,  madame  Euler;   et  je  viens,   de  sa  part. 
Vous  dire  qu'on  attand,  et  qu'il  est  déjà  tard. 
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F    O     R    M    O    N    T, 

Ah!   vraiment...  j'oubliois;  dites-lui,  je  vous  prie; 
Que  je  cours  à  l'instant. 

François,    revenant  sur  ses  pas. 
Oui.   Madame  Sophie, 
Sans  indiscrétion,   est-elle  du  repas  ? 

F    o    R    M    o    K    T, 
Allez,    mon  cher. 

François,  se  parlant  à  lui-nicine. 
Oh!  non,   elle  n'en  sera  pas. 

(  II  sort.  ) 

SCÈNE     XIV. 

Mde.    dirval,   for  m  on  t. 

F    o    R   BI    o    N    T. 
Ah!  ca,  ma  chère  sœur,   demain  matin,  j'espère. 
Nous  pourrons  reparler  un  peu  de  cette  affaire. 

Mde.     Dirval. 
Oui,  mon  frère. 

F    o    Fv    M    o    N    T. 

Je  cours  à  mon  joli  dîner: 
Que  nepuis-je,  en  effet,   avec  moi  t'y  mener! 

Mde.     Dirval. 
J'aurois  un  vrai  plaisir... 

F    o    R    M    o    N    T. 

J'en  ai  bien  davantage, 

Quand  ma  petite  sœur  avec  moi  le  partage. 

(//  est  près  de  sortir,    et  se  retournant,    il  i'îent  em- 
brasser sa  sœur.  ) 


4* 
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SCÈNE     XV. 

Mde.      D  I  R  V  a  L,     seule. 

JL  m'aïme  teadremenr,   et  mol  je  le  clie'ris  !... 
Mais  vouloir  m'arracher  à  ce  charmant  Paris, 
Ce  Paris  qui  me  jilaît,  qui  fait  tout  mon  délice. 
Dans  son  triste  Vallon  que  je  m'ensevelisse. 
Seule,   à  tirjgt-deux  ans  !    non,  non,   c'est  trop  exiger. 
(  Ty un  air  léger  ) 

Mais  pour  cette  se'ance,   allons  nous  arranger. 
(Se  retournant  du  côté  par  ou  Forinont  est  sorti.) 
Car  11  faut  faire  un  peu  de  toilette,    mon  frère: 
Et  puis  j'en  ai  besoin,  vraiment,    pour  me  distraire. 
Fin  du  deuxième  acte. 


SCÈNE    PREMIERE. 

Mde.     E  U  L   E  Pi,     seule. 

d\-  REGRET  ,  au  de'sert  j'ai  laissé  mes  amis; 

Mais  quatre  heures  bientôt  vont  sonner;  j'ai  promis. 

Et  madame  Dlrval  en  ce  lieu  va  se  rendre. 

plutôt  que  d"y  manquer,    j'aime  encor  mieux  attendre. 

(  Elle  s'assied ,   ouvre  son  pupitre.  ) 
Allons,  préparons  tout.   Le  voilà  ce  portrait. 
Si  cher!   qui  m'eût  pourlant  causé  bien  du  regret,.. 
Jeune  et  belle  Sophie  I   Ah  1  c'eût  été  dommage 
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De  voir,   et  par  mes  soins  ,  prodiguer  ton  irnag». 
Mais  avant  peu  j'espère... 

SCÈNE     IL 

Mue.  EULER,    Mde.  DIRVAL,    habillée  pour 
la  séance. 

Mde.      D   I  R  V  A  L. 

ri£  bien!  voyez!  j'accours. 
Et  TOUS  voilà  :  vos  soins  me  préviennent  toujours, 

Mde.     E  u   L  E  R. 
Il  est  tout  naturel  qu'ainsi  l'on  se  prévienne  : 
Votre  vie  est  bien  plus  active  que  la  mienne. 
Toujours  quelques  plaisirs... 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 

Des  plaisirs  !  on  le  croit... 
IVIde,      E  u  L   E   R. 
Quel  langage!  est-ce  vous?  Mais  d'où  vient  «et  air  froid. 
Languissant?... 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
C'est  depuis  l'entretien  de  mon  frère: 
De  ce  souvenir-là  rien  ne  peut  me  distraire; 
Sa  peinture  des  champs  dont  il  est  tant  épris. 
Cette  prévention  qu'il  a  contre  Paris, 
Tout  le  mal  qu'il  m'a  dit  de  ce  séjour  que  j'aime, 
Et  surtout  son  chagrin  qui  m'afflige  moi-même; 
Tout  cela  m'a  troublée,   et  laissé  dans  le  cœur. 
Comme  vous  l'appelez,  oui,  ce  fond  de  langueur... 

Mde.     Ë  n  L  E  R. 
Qui  va  se  dissiper;   vous  vivez  dans  un  monde. 
Où  le  chagrin  n'a  |)as  de  trace  bien  profonde. 
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Mde,     D  I  H  V  A  L. 
Il  revient  par  accès-  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui. 
Que  je  ressens  par  fois  cette  sorte  d'ennui. 

Mde.     E  u  L  B  B. 
Commcat!  vous  de  l'ennui?  Sophie,  est-il  possible? 

Mde.     D   I  R  V  A  L. 
Eh  !  oui. 

Mde.     E  u  L  B  p.. 
Vous  que  je  vois  si  vive  et  si  sensible. 
A  qui  tout  rit  d'ailleurs? 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 

En  effet,  tout  me  rit  ; 
Chacun  pre'vient  mes  vœux,  me  flatte,  m'applaudit. 
Eh  bien!   en  mille  instans,    je  sens  que  je  m'ennuie. 

Mde.      E  u  L  B  R. 
Rien  n'est  plus  singulier.   Eh!   quoi,  ma  pauvre  amie. 
Est-ce  à  moi  de  vous  plaindre? 

Mde.     D  I  R  v  A  L. 

Oui,  peut-être,  aprè.s  tout, 
Mde.     E  r  L  E  R. 
D'où  peut  venir,  alors  ,   cet  ennui,   ce  dégoût? 
Ne  seroit-ce  donc  pas...  car  j'en  cherche  les  causes. 
Pour  ne  point  mettre  assez  d'intervalles,  de  pauses. 
Entre  tous  ces  plaisirs?  Car  l'homme  n'est  pas  né 
Pour  se  voir  sans  relâche,    au  plaisir  condamne'. 
II  faut  que  le  travail  l'aiguise,   l'assaisonne: 
Autrement  la  langueur...  mais,   bon!  moi  je  raisonne 
Assez  hors  de  propos,  et  vais  vous  attrister. 

Mde.     D  I  R  V  A  r, 
M'attrister?  Ah!  plu'ôt...   mais  sans  vous  e'couter, 
je  n'aurois  qu'à  vous  voir:  vous  menez,  quand  j'y  pense. 


"  COMEDIE.  79 

Une  vie  un  peu  triste,   au  moins  en  apparence; 

Vors  sortez  peu  ;  jamais  dans  le  grand  monde... 

Wde.      E  u  L   E  R. 

Oh  ;  non, 
Jamais. 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
A  peine  encor  connoissez-vous  de  nom. 
Ces  rendez-vous  fameux,    ces  belles  assemble'es. 
De  nos  jardins  publics  ces  brillantes  allées  ; 
Et  cependant,    à  voir  votre  se'renite'. 
Même  11  Fam  l'avouer  ,   votre  douce  c^aîte', 
\  ous  semblez  mille  fois  plus  heureuse,  et  vous  l'êtes. 
Que  mol,    qui  chaque  jour  vais  de  fêtes  en  fêtes. 

Mde.      E  u  L  E  R,     souriant. 
Cela  se  pourroit  bien:   au  moins  je  le  serols. 
Si  vous  l'étiez  :  je  n'ai  ni  soucis  ,  ni  regrets  : 
La  faste  ni  l'e'clat  ne  me  font  nulle  envie: 
Je  mène  à  peu  de  frais  une  bien  douce  vie. 
Mon  plaisir,  mon  bonheur,    des  matins  et  des  soirs. 
C'est  que  tout  simplement  je  remplis  mes  devoirs. 
Voilà  tout  mon  secret:  je  n'en  connois  point  d'autre; 
Et  si  vous  le  vouliez  ,  ce  seroit  là  le  vôtre. 

Mde.     D   I  a  V  A  i,. 
O  trop  heureuse  amie!  Eh!   quoi,  faut-il? 

Mde.      E   u  L  E  R. 

Tenex, 

Je  ne  changerois  pas  contre  vos  he^ux  dînes, 

L'agre'able  repas  que  nous  venons  de  faire. 

Notre  unique  convive  etoit  votre  bon  frère; 

De  ce  dîner  frugal,  le  cœur  et  la  gaîte'. 

Ont  fait  les  frais  ;    et  puis,  vraiment,  sans  vanité^ 


èo  LES     MOEURS     DU    JOUR, 

Ces  enPans  nous  ont  dit  des  choses  si  jolies, 

Si  drôles  "...  Mon  aûie',   surtout,    a  des  saillies  !... 

Mais  je  fais  la  maman.,.. 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 

Je  sens  votre  plai-.ir. 
Et  je  vois  que  mon  frère  a  su  bien  mieux  clioisir. 
Nous  aurons  aujourd'hui  surtout  une  cohue  I 
La  lîiouié  m'en  sera,  je  parie,  inconnue. 

Mde.      E    u  L  E  R. 
Je  vous  plains,  en  effet,    o  ma  chère  Diival! 
Et  pour  vous  délasser,  n'allcz-vous  point  au  bal? 

Mde.     D   I  R  V  A   L. 
Sans  doute.   Autre  assemble'e  où  tout  Paris  abonde. 
Chercher  un,   deux  amis,  à  travers  tant  de  monde! 
Vous  êtes  dispensée  au  moins  de  tout  cela. 
Vous  êtes  bien  heureuse. 

Mde.     E  u  L  E  R. 

Eh!  mais,  ce  bonheur-là, 
Sophie,   on  peut  l'avoir,  quand  on  veut,   ce  me  semble: 
Restez;  nous  passerons  cette  soirée  ensemble; 
Tous  quatre,  Euler,   Formont... 

Mde.     D  1  R  V  A  L. 

Eh  !  le  puis-je? 
Mde.     E  u  L  E  R. 

En  ce  cas , 
Aller  à  voire  bal,   et  ne  vous  plaignez  pas. 
Vous  connolssez  pourtant  madame  de  Melz..nce... 
Sa  re'putation ,  soit  dit  sans  médisance: 
Un  bai  chez  elle  ? 

Mde.      D  I   R  V  A  L. 
Eh!   mais,  tout  Paiis  y  sera. 
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MJe,     E  u  L  i!  R. 
Quel  mélange,  alors!  puis,  qui  vous  y  conrii  ira? 
Je  vous  vois  sans  mari,   sans  tVère,  sans  amie. 

Mde.     D  I  a  V  A  L. 
Mais  madame  Verseuil  m'accompagne. 

Mde.     E  u  L  E  B. 

Ali  '  Sophie! 
Quel  guide!  non,   tenez,   je  n'aime  point  ce  bal. 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Pourquoi?  Dans  tout  ceci,  je  ne  vois  aucun  mal. 

SCÈNE     III. 

Lesmèmes.     un     domestique, 
Mde.      D   I  R  V  A   L,      au  domestique. 

\^u'EST-ce  donc? 

Le     Domestique. 

Un  billet  pour  madame. 

Mde.      D  I  R  V  A  X. 

Ali  !  Latrie , 
Donnez.      {Le  Domestique  sort.') 

SCÈNE     IV. 

Mde.     d  I  r  V  a  L,     Mde.     E  U  L  E  R. 

Mde.   DiRVAi,.       {Elle  hésite  si  elle  décachetcra,') 
(«  part.  ) 

Ijon!   c'est  de  lui. 

Mde.     E  u  L  E  R. 

Lisez  donc,  je  vous  prie. 

4*, 


82  LES     M  OE  U  R  S     DU     JOUR, 

Mde.     D  I  B  V  A  L. 
Vous  permettez  ? 

Mde.     E  u  L  E  R. 
Eh!    oui;   quelque  tendre  poulet ?.^« 
Mde.      D   I  R   V  A  L,      lit  et  sourit. 
(  à  deini-i'oix.  ) 
Croyez-Tous?  Ab  !   cliarmant! 

Mde.      E  u  L  E  R ,      ^ui  l'observe. 

Cette  lettre  vous  plaît. 
Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Je  ne  m'en  défends  pas;  elle  est  inte'ressante. 

Mde.     E  w  L  E  R. 
Vous  allez  me  trouver  curieuse ,  pressante. 
Même  indiscrète. 

Mde.      D  I  R  V  A  t.. 
Vous?  jajnais. 
Mde.     E  u  L  E  R. 

J'ai  cru  d'abord.... 
Si  le  billet  n'est  pas  de  d'He'ricouit,  j'ai  tort. 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Vous  devinez  fort  bien  :   je  n'en  fais  point  mystèie. 
C'est  en  effet  de  lui. 

Mde..     E  u  L  E  B. 
De  votre  caractère,. 
J'adore  la  francbîse  et  la  naïveté. 
Mais  je  me  pique  aujsi ,    moi,   de  sincérité. 
Et  vous  demanderai,  tout  bas,   si  la  prudence 
Ne  désavouroit  point  cette  correspondance 
Entre  une  jeune  homme  et  vous? 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 

Ah  I  ce  commerce-là 
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(^  Lid  présent ant  la  leure.) 
Est  fîoux,  mais  innocent.   Et  lisez;   car  voilà 
De  vos  séve'rite's  comme  ici  je  me  venge: 
Voyez  si  d'iie'ricourt  n'e'rrit  pas  comme  un  ange! 
Quel  style  !   il  a  vraiment  un  tour  particulier. 
Un  air  aisé,   piquant. 

]\Icle.   EuLER,   en  lui  rendant  sa  lettre. 
Surtout,  très-familiur. 
Mde.      D   I   R   V   A   L. 
D'accord;  mais  un  ami  peut  fort  bien  se  permettre.., 

Mde.      E  u   L   E  R. 
Un  ...  ami?  C'est  le  nom  qu'il  prend  dans  cette  lettrej 
Mais  ce  titre    d'ami,  souvent  est  bien  trompeur, 

Mde.      D   I  R  V  A  i. 
Ce  nom  ,    •chez  d'Héiicourt,  ne  me  fait  paint  de  peur, 

Mde.      E  u  L  E  K. 
Je  crois  votre  amitié  la  plus  pure  du  monde  ; 
Mais  je  doute  très-fort  que  la  sienne  y  repond©, 

Mde.     D  I  R  v  A  L. 
Moi,  j'en  suis  sûre. 

Mde.      E  ïf  L  E  K, 
O   ciel!    l'aimeriez-vous  ? 

Mde.     D  I  B  v  A  L. 

Eîi  !  maïs.,. 
La  question,   madame,    est  vive  :  et  si  J'aimais  , 
Je... 

Mde.      E  u  L  E  R. 

Vous  me  le  diriez,  j'en  suis  sure:   qu'on  craigne 
Une  maman  sévère,  une  sauvage  duègne; 
Soit.    Mais  madame  Euler!    Une  amie,   une  soeur. 
Qui  toujours  eut  pour  vous- et  tendresse  et  douceur! 
L'aiiJiez-vous?    franchement..,. 
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Mde.     D  r  R   V  A  L. 

Franchement,  je  l'ignore. 
Mde.     E  u  L  E  R. 
Bon! 

Mde.      D   t  R  V  A  L. 

Ou  plutôt,  je  crois  ne  pas  l'aimer  encore. 
Mais  j'e'prouve  pour  lui...  je  ne  sais  quel  penchant... 
Je  lui  trouve  une  grâce,  un  air  noble  et  touchant... 
Vous-même,  convenez  qu'on  n'est  pas  plus  aimable  .. 

Mde.     E  u  L  E  R. 
Sans  doute,  il  a  le  ton,   le  maintien  agre'able  : 
Mais  sans  pnrler  ici  de  ce  que  vous  devez 
A  l'estimable  époux...   Non,  non,  vous  le  savez, 
Et  n'oubliez  jamais  ses  droits,    ni  sa  tendresse; 
Mais  votre  bonheur  seul  m'occupe,  m'inte'resse. 
Ce  charmant  d'Hericourt  n'est  pas  même  amoureux; 
11  cherclie  le  plaisir:  de  ses  succès  heureux, 
11  vous  croit  digne  enfin  de  couronner  la  liste. 
Et  ce  n'est  qu'un  aimable  et  brillant  égoïste. 

Mde.     D   I  R  V  A  L. 
Madame  Eu'.er  î 

Mde.      E   u   L   E   R. 
Pardon  ,   si  je  vous  fais  souffrir; 
Je  vous  blesse,  il  est  vrai;   mais  c'est  pour  vous  gue'rir. 
Je  ne  suis  point,   Sophie,   un  censeur  inflexible: 
Je  plaindrois,  je  l'avoue,   un  amant  vrai,  sensible; 
Et  même  alors,   pour  vous  ,  tout  mon  cœur  saigneroit. 
Mais  aimer  un  ingrat,  peut-être  un  indiscret! 
Pour  prix  d'une  foiblesse,  être  encor  malheureuse. 
Et  n'oser  se  plaindre  !  Ah  !   cette  ide'e  est  affreuse. 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Vous  peignez  tout,  vraiment,   sous  de  noires  couleurs. 
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Mde.     E  u   L   E  R. 
Et  vous  ne  voyez,  vous,   ma  clière,  que  les  fleurs, 
Chemin  doux  et  riant  qui  mène  au  précipice; 
Je  veux  vous  en  sauver. 

Mde.     D   I  R  V  A  L. 

Mon  cœur  vous  rend  justice... 
(  J*,Ue  tourne  la  tcte.  ) 
Ah  !  je  le  vois. 

Mde.      E  u  L  E   R,      à  part. 

Adieu  le  fruit  de  mes  discours. 

SCÈNE    V. 

Mde.  DIRVAL.  Mde.  EULER,  D'HÉRICOURT. 
Mde.     D  r  R  V  A  L. 
Vous  voilà  donc  enfin,   monsieur? 

d'Héricourt. 

Eh!  oui,  j'aceours... 
Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Vous  accourez?... 

d'   Héricourt. 

Ici,  les  premières,  mesdames  ? 
Mde.     D   I  R  V  A  L. 
Oui,  vous  voyez. 

d'Héricourt. 
Pardon,  j'ai  passé  chez  vingt  femmes, 
Pour  être  libre  enfin,  Sophie,  et  tout  à  vous. 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Ah  !  vingt  femmes  ! 

Mde.     E  u  L  E  R. 
L'excuse  e»t  nouvelle;  entre  nous. 
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d'Hér   icourt. 
Mon  excuse  est  ce  bal  ,  la  plus  belle  des  fête», 
Qui  fait  en  ce  moment  tourner  toutes  les  léte». 
Je  plains  ces  dames... 

Mde.     D   I  n  V  A  L. 
Vous?   pourquoi? 
D'HÉricourt. 

Vous  y  serez; 
On  ne  I:s  verra  plus,   dès  que  vous  paroîtrez. 
Mais  le  bal  ne  fait  point  oublier  la  se'ance, 
J'eepère, 

Màe.      D   I  R  v  A  I., 
Il  faut  se  rendre  à  tant  d'impaiicnce. 

Ma  chère. 

Mie.      E  u  L   E   R. 

Allons.  Je  vois  qu'on  ne  peut  dilïe'rer, 
d'    H   É   R   I    c    o   u   R   X. 
Oli!   non;   madame,   il  faut  tout  pre'parer. 
L'beure  presse. 

Mde.   DiRvAL,   souriant    et  Jetant  un  coiip-d' œil  furtif 
sur  d' Héricoiirt. 
Oui. 

Mde.     E  u  L  E  R. 

Pour  moi,  je  serai  bientôt  prête. 
{Elle  met  tout  eit  état. y 
if'    H    É    R    I    G    G    C    R    T. 

DoTTce  re'union  !   il  n'est  qu'un  tête-à-tête. 

Qui  fût  plus  se'duisant;   que  ces  moniens  sont  cbersî 

Mde.      E  u   L   E  R,      avec  finesse. 
Heureuse,   entre  vous  deux,   de  me  trouver  en  tiers! 

d'HÉrigocrt. 
De  grâce,  asseyez-vous,  trop  aimable  Sopbia! 
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Mde.      D  I  R  V  A  L,     s'asscjant. 
Je  crains  d'être  maussade. 

d'Héricourt. 

AU!   je  vous  en  défie. 
Mde.     D   I  R  V  A   L. 
Cela  de'pend  de  vous. 

d'Hérico   urt. 

De  mol  I   s'il  étoit  vrai? 
Màe.      D  I  R  V  A  L. 
Ouï;   contez-moi,  monsieur,   quelque  chose  de  gai, 

d'HjÎricourt, 
De  ma  part,   est-ce  là  ce  que  l'on  doit  attendre? 
Je  vous  dirolà  plutôt  quelque  chose  de  tendre. 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
De  tendre? 

D'HÉRICOURT. 

Oui,  Sophie,   oui,   ce  n'est  qu'au  sentiment... 
Mde.   EuLER,    oi>ec  iinpaiience ,     en  dérangeant  d'Hé' 

ricourt  qui  étoit  tout  près  de  Sophie, 
Voulez-vous  bien,  monsieur,   me  permettre  un  moment? 
d'KÉricourt,     ^'éloignant  un  peu,     puis  ùientvt  se 

rapprochant. 
Le  sentiment,  vous  dis-je:   il  e'iectrise  l'âme,. 
Et  l'àme  embellit  tout  :   demandez  à  madame. 

Mde.    EuLER,   s' interrompant ,   et  avec  feu. 
L'âme  embellit  tout ,   oui,   tout,  jusques  au  talent; 
Mais  l'âme  se  peint-elle  en  un  propos  galant? 
Cela  seroiî  fort  bon,    près  d'une  fémmt-lette. 
Pour  charmfr  la  longueur,   l'ennui  d'une  toilette. 
Mais  dn  grâce,   est-ce  ainsi  qu'il  faudroit  nous  traiter  ? 
N'avez  vous  rien  à  dire,  et  rien  à  nous  citer? 
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Si  vous  avez  un  peu,   comme  j'aime  à  le  croire. 
Su  former  votre  goût ,   orner  votre  mémoire  ; 
Daignez,  monsieur,   daignez  nous  en  faire  jouir. 
Vous  pourrez  voir  alors  son  front  s'e'panouir  ; 
Ses  yeux  s'animeront,   elle  en  sera  plus  belle; 
Et  tout  y  gagnera  ,    le  peintre  et  le  modèle, 

Mde.      D  I   R   V  A  L. 
>Vous  me  charmez:    déjà,   depuis  que  vous  parlez. 
Mes  yeux... 

d'Héricourt. 
En  ce  portrait,   ils  sont  presque  voilés. 
Ils  n'ont  point  cet  air  tendre,  et  ce  regard  céleste; 
j    Ces  yeux-là... 

Mde.     E  u  L   E  R. 
Sont  les  yeux  d'une  femme  modeste  , 
Ceux  de  madame  ;   ici,  j'aurois  pu,    j'en  conviens, 
Les  retracer  plus  vifs,  mais  seroient-ce  les  siens? 

Mde.     D   I  R  v  A   L. 
Ah!  surtout,  n'allez  point  me  faire  un  beau  visage 
Qui  ne  soit  pas  le  mien. 

Mde.      E  u  L  E  R. 

Ce  seroit  bien  dommage. 

D'HÉRICOURT. 

Cette  bouche  est  charmante:   eh  bien  !   qu'en  dites-vous? 
Je  lui  souhaiterois  un  sourire  plus   doux: 
Et...   Tenez,  regardez. 

(Il  montre  Mde.  Dirval  ']ui  sourit. J 
Mde.     E  u  L   E  R. 

Ah!   ce  sont-là  des  choses 
Qu'on  ne  rend  qu'à  demi.  I/on  peint  le  lys,  les  roses  ! 
Mais  les  pleurs  ;  le  sourire,  et  la  louchant  regard. 
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L'âme,  en  un  mot;  voilà  le  désespoir  de  l'art. 

Essayons  cependant;    car,   moi,   je  suis  docile. 

Mde.     D  I  R  V  A  L, 

Ce  monsieur  d'Hërlcourt  est  vraiment  difficile. 

d'Héricodrt. 

Il  ne  faut  point  ici  de  médiocrité  : 

Je  vois  l'original,  je  suis  un  peu  gâté. 

Mde.      E  u   I,   E  R. 

Ce  cher  original,   songez-y,  je  vous  prie, 

Rien  ne  le  gâteroit  comme  la  flatterie: 

Dussal-je  plaire  moins,  je  ne  flatte  jamais. 

Mde.      D    I    R   T   A   L. 

Je  vous  en  aime  mieux,  ma  bonne  amie. 

d'Héricoïtrt. 

Eh!  maïs. 

Tout  est  fini,  je  crois,  et  cette  œuvre  est  parfaite. 

Mde.     E  u  L  E  R. 

Oh  !  non,  je  ne  suis  pas  encore  satisfaite. 

(  à  part.  ) 

Il  ne  vient  point. 

d'Hérïcourt. 

Comment!   tout  me  paroît  si  bien! 

Mde.     E  u  L  E  R. 
Eh!  non,  ces  cheveux.,. 

Mde.     D  I  R  V  A  L, 

Bon  !  des  cheveux,  ce  n'est  rien. 

Mde,     E  u  L  E  R. 

C'est  beaucoup;  moi,  je  veux,   en  dépit  de  l'usage, 

Que  ceux-ci  soient  d'accord  avec  l'air  du  visage. 

d'Hérïcourt. 

Quel  conte!  cet  ouvrage  esc  charmant  tel  ç[u'il  est. 
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Mde.     D   I  R  V  A  L,      allant  uoir. 
Charmant  :   ainsi  ma  chère... 

{Elle  veut  prendre  le  portrait.  ) 
Mde.     E  u  L  E  R. 

Un  moment,   s'il  vous  plaît- 
INIde.     D  I  n  V  A  L 
L'essentiel,  pourtant,  c'est  que  je  sois  contente. 

Mde,     E  u  L  E  R. 
Et  l'amour-propre? 

d'Héricourt. 
Bah! 
Mde.   El'ler,   à  part  et   regardant   toujours   si 
Formant  paroît. 

Quelle  pe'nible  attente  î 
Mde.     D  r  r  V  A  L. 
Allons,  c'en  est  trop...      {Elle  avance  la  main.) 
Mlle.   EuLER,    qui  i>oit  entrer  le  frère. 
{A  port.')      (^Haut.) 
Bon.   Eh  bien  !   tenez. 
Mde.      D  I  r  V  A  L. 

Enfin! 
(  Elle  regarde.  ) 
Me'chante  !   Votre  ouvrage  est  achevé ,   divin. 

d'    H    É    R    I     G     O    U    R    T. 

De'licieux  portrait!... 

Mde.    DiRVAL,    à  d' Hcricourt  avec  expression, 
U  est  donc  présentable? 

n'HÉRICOURT. 

Présentable,  Sephie!  Ah!  d'un  trésor  semblable... 
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SCÈNE     V I. 

Les  mêmes,  FORMONT,   qui  regarde  de  loin. 
F  o   R  M   o   N    r. 
Ah!  l'on  travaille  ici? 

Mde.     D  I  R  V  A  L,      tzi>ec  embarras. 

Mon  frère  !,.. 

F    o    R    M    o   N    T. 

Eh  bien!   ma  sœur. 
Qu'as-tu  ? 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Moi? 

F    o    R    M    o    N    T. 

Traite-moi  de  même  que  monsieur. 
d'HÉricourt. 

Plaît-il  ? 

F    o    R     M    o    N    T. 

Quel  embarras  !   qu'as-tu  là,  je  te  prie. 
Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Ce  que  j'ai  là,    mon  frère? 

F    o    R    M    0    N    T. 

Un  portrait,   je  parie: 
Aliî  voyons... 

Mde,     D  r  R  V  A  L. 
Ce  n'est  rien,  c'est  un  portrait  en  l'air. 
De  fantaisie. 

F    o    H    M    o    N    T. 

Oui,   mais  c'est  de  madame  Euler, 
Et  ie  suis  curieux  de  voir  de  son  ouvrage. 

Mde.  Euler;   avec  une  peur  affectée. 
Oh!  non,  ne  moiurez  pas... 
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F    O    R    M    O    N    T. 

Modeste  auteur! 
d'HÉricourt,      à  part, 

J'enrage. 
F   o   R   M   o   N   T. 
Laisse-mol  voir,  ma  sœur. 

MJe.     D  I  R  V  A  L. 
Mon  frère... 

F    o    R    M    o    N    T. 

Eli  bien  ! 
Mde.     D  I  R  V  A  L. 

Pardon- 

F    o    R    M    o    N    T. 

Quoi  !  des  secrets  pour  mol? 

d'HÉricourt,     â  pari. 
Quel  homme  ! 

F  o   R  M   o   N   T,      prenant  le  portrait. 

Eh  !  donne  donc. 
Mde.     E  u  L  E  R,     â  part. 
L'y  voilà. 

F    o    R    M    o    N    T. 

Ton  portrait? 

JNIde.     E  u  L  E    R. 

Oui ,  voilà  le  mystère. 

F    o    R    M    o    N    T. 

Quoi!  tu  te  faisais  peindre  en  secret  pour  ton  frère? 

d'HÉricour  t,   à  derni-i'oix  et  auec  dépit. 
Précise'ment  ! 

Mde.     D  I  R  V   A  L. 
£h!  mais,.- 
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F    O    R    M    O    N    T. 

Que  ce  présent  m'est  cher! 
Je  vous  rends  grâce  aussi,  trop  obligeante  Euler. 

ftlde.     Euler. 
J'ai  sui\i  mon  penchant. 

F    o    R    M    o    N    T. 

Cette  pauvre  petite  ! 
Je  ne  m'étonne  plus  qu'elle  fût  interdite; 
Je  suis  venu  trop  tôt. 

Mde.      D   I  R  V  A  L. 
Mais,  mon  frère... 

F    o    R    M    o    N    T. 

Eh!  ma  sœur, 
(à  d' Héricourc.) 
Ce  portrait-là  dit  tout.  N'est-il  pas  vrai,  monsieur? 

d'Héricourt. 
Oui ,  vous  devez  che'rir  ce  gage  de  tendresse  ; 
Du  moins,  si  c'est  à  vous  que  le  portrait  s'adreste. 

F   o   R  M    o   N   T. 
Mais  j'ai  quelque  sujet  de  le  croire  aujourd'hui: 
Si  DIrval  étoit  là,    je  dirois  :    «  C'est  pour  lui.  » 
Eh!   qui  lui  touche  ici  de  plus  près  que  son  frère? 

d'Héricourt. 
Àhî   madame  est  bien  loin  de  penser  le  contraire. 
Son  frère  est  tout  pour  elle,   et  le  reste  n'est  rien. 

Mde,     D  I  R  v  A  L,      à  part. 
Je  souffre  ! 

d'Héricourt. 
Adieu,   madame. 

Mde.     D  I  R  V  A  t. 

Eh  !  mais  de  sjkce... 
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n  '  H  B  p,  I  c  o  u  n  T. 

Eli   bien  ! 
Mlle.      D  I  R  V  A  L,      à  part. 
(Haut.} 
Que  dire?  Vous  sortez? 

d'Héricourt. 

Une  affaire  imprévue. 
(ù  IVJde.  Eiiler  ei  n  horinont.) 
M'appelle  en  ce  moment;    pardon...  Je  vous  salue. 

(//  son  de  u ès-nia avais e  hiuneur.) 

SCÈNE     VIL 

Mde,  DIRVAL,    Mde.  EULER,    FORMONT. 
Mde.     E  u  L  K  R,      i>a  à  Mde  Diri>al. 

O  Sophie  ! 

r    o   R   M   o   N   T. 
O  ma  sœur!   va,  quoique  inattendu. 
Tout  prf'cieux  qu'il   est ,   ce  présent  m'ëtoit  dû. 
J'ose  le  dire  enfin:    ne  suis-je  pas   ton  frère. 
Et  ton  meilleur  ami?   Tu  sais  si  tu  m'es  chère! 
Je  ne  vois  que  Dirval  qui  t'aime  autant  que  moi. 

INIde.      D  1  R  V  A  L. 
J'en  suis  persuadée. 

F    o    R    M    o    N     T. 

Eb  I   bon  dieu!  remets-toî, 
Sophie  ! 

Mde.     E  u  L  E  R. 
Oui,    jouissez  du  bonlieur  qu'il  éprouve: 
C'est  en  de  dignes  mains  que  ce  portrait  se  trouve. 
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IMde.      D   I    R   V  A  L,      toujours  arec  einharras, 
Di2;nes  assurément;    et  mon  Frère  est  bien   sur... 
Que  ce  seroit  pour  moi  le  plaisir  le  plus  pur. 

F    o    R    M    o    N    T. 
Eh!  je  n'en  doute  pas  :   mais  qu'as-tu,  mon  amie? 

Mde.      D   I   R    V   A  L, 
Je  sens.,,  Je  suis  souffrante.  .   Excusez... 
F   o    R    M   o    N    T. 

Va,  Sophie, 
Mde.      D   I   R   V  A  L.       en  sortant. 
Je  ne  sais  point  raentir. 

S  C  È  N  E     V  1 1 1. 

Mde.     E  U  L  E  Pi,     F  O  R  xM  O  N  T. 

F    G     R    M    o    N    T. 

JIlle  m'a  fait  pitle'. 
Mde.      E  u  L   E   R. 
Dans  ses  peines  aussi  je  suis  bien  de  moitié. 
Et  tout  en  la  trompant,  je  la  plains.   L'artifice, 
La  fausseté  doit  être  un  détestable  vice  j 
Puisqu'on  en  rougit,  même  avec  un  bon  dessein. 

F    o    R    M    o   N    ï. 
Oui,  sans  doute;   après  tout,   ceci  n'est  qu'un  larcin, 
INIadame  Euler;   et  loin  qu'un  tel  portrait  nie  flatte... 

Mde.      Eu  L    E   R. 
Ah!  n'ayez  pas  non  plus  l'âme  trop  délicate. 
Notre  larcin  est  presque  une  bonne  action; 
II  sauve  à  votre  sœur  une  indiscrétion. 
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SCÈNE     IX. 

Les  MEMES,     FRANÇOIS. 

F    O     R    M    O    N    T. 

Ah!   qu'est-ce  donc,  François? 

François. 

Mais  c'est  la  compagnie. 
Voici  l'heure  où  chez  nous  on  la  voit  réunie: 
C'est  l'heure  tlu  dîner;   et  quel  dîner! 
F   o    R    M   o   N   T. 

Ah  !   ouï. 
Vous  avez  donc  beaucoup  de  dîneurs  aujourd'hui? 

Fr   ançois. 
Mais  comme  tous  les  jours;   et  c'est  une  assemblée. 
Comme  vous  pouvez  croire,   e'trangement  méle'e. 
Toutes  sortes  de  gens,  jeunes,  vieux,   sages,   fous; 
Et  des  femmes!   ici  se  donnent  rendez-vous; 
C.ir  le  plaisir  et  l'or  sont  d'e'tonnantes  choses, 
Font  des  rapprocliemfns  et  des  me'tamorphoses! 

Mde.     E  u  L  E   R. 
Eh!    mais,  François  observe,  à  ce  que  je  puis  voir? 

François. 
Tout  comme  un  autre.  Ici ,  du  matin  jusqu'au  soir. 
Je  me  dis  en  voyant  ces  ridicules   êtres  : 
«   Il  est  assez  plaisant  que  ce  soient  là  nos  maîtres,   m 

F   o    R    M    o   H    T. 
Allons,  mon  cher  François... 

F  R    A   N    >"    o   I  s. 

INlonsieur  va  voir  cela. 

F    o     R     M    o    if    T. 

Aujourd'hui,  grâce  au  ciel,  je  ne  serai  point  là.' 

François, 
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François. 

Vous  ne  paroùrcE  pas  au  sallon? 

F    O     R     M    O    N    T. 

Je  n'ai  garde  : 
Eh!   bon  dieu,   qu'y  ferois-je? 

F   R    A   KT  ç   o   I   s. 

Ah  I  je  vois  l'arrière-garde. 
Mde.     E  u  L  E   R. 
Je  me  sauve. 

F    o    R    M    o    N    T. 
Pour  moi ,  bientôt  je  vous  rejoins; 
Mais  ces  gens-là,    je  veux  les  voir  passer,   du  moinj. 

ÇMde.  Eulersort,) 
F  o   R   M   o  N  T,      regardant  de  loin. 
«"Quelles  gens!   quels  heureux  ! 

François. 

C'est  une  come'die. 

SCÈNE    X. 

FORMONT,  FRANÇOIS,  M.  BASSET,  Mde.  DE 
VERDIE,   Mde.  DERBIN. 

BI.    Basset,    d'un   ton  brusque ,  et  açec  l'air  îonoble 
{yi  François,  ) 

Aîf^oNCEz-^ous ,   Basset,  mesdames  de  Verdie, 
Dirbin, 

François,  aç>ec  un  petit  air  malin. 
Je  vous  connois.  ^11  sort.) 
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SCÈNE     XL 

FORMONT,    M.    BASSET,    Mde.    DE   VERDIE, 
Mde.  DERBIN. 

M.     Basset. 

i^nl    c'est  monsieur  Formonif 

F    O     R     M    O    N    T. 

Maïs  oui. 

M.     Basset 
C'est  différent. 

Mde.       D    E    R   B    I   N 

Ah  I   ah  I   monsieur  est  don» 
Frère  de  Sophie? 

F    o     R     M    o    N    T. 

Oui,   madame. 

Mde.  DE  Verdik,  fixant  toujours  Formoni  avec 
.beaucoup  d'assurance 
Cre'ature 
Charmante!  vous  avez  beaucoup   de  sa  figure, 
Moiîsieur, 

F    o     R     MONT. 

On  me  l'a  dit:   je  n'en  suis  pas  plus  beau; 
Mais  cela  lait  plaisii-. 

Basset. 

Eh  bien!    quoi  de  nouveau? 
Car  sûrement,  mon  cher,  vous  faites  le  commence? 
F   o    R    M    o   N    T. 

Moi ,  non. 

Basset. 

C'est  dilîe'rent:   la  banque? 
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F    O     R     M    O    N    T. 

Oh!  non;  j' exerça 
Un  état  où  l'on  fait  moins  vite  son  chemin: 
Car  je  cultive  en  paix  mon  champ  et  mon  jardin. 

Basset. 
C'est  différent. 

F    G    R    M    o    N    T. 

Très-fort. 

M  de.     DE     Verdie. 

C'est  donc  à  la  campagne». 
Qu'est  monsieur?... 

F    o    R    M    O   N  T. 
Oui,  madame. 
jyide.      D  B   R    B   I  K. 
Où  cela? 

F    o    R    M    O    N    T. 

Près  Mortas;ne. 
Basset, 

Votre  domaine  est-il  ..  conse'cpent? 

F    o    R    M    o    N    T. 

Conse'quentî 
Basset. 
Considérable.  Eh!  oui,  c'est  clair... 
F  o    R    M   o   N   t. 

En  l'expliquant. 
Sans  doute  ;   cent  arpens ,   environ. 
Basset. 

Ce  n'est  guères. 
F  o   R   M  o  N  t. 
Mais,   c'est  assez  pour  moi;   c'est  le  bien  de  mes  pères. 

Mde.     DE      Verdie. 
Il  est  intéressant!  ses  pères  î... 

5  ^ 
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Basset. 

Et  pourquoi 
t^e  pas  vous  arrondir,  acheter?... 

F    O     R     M    O    N    T.       • 

Avec  quoi  ? 

Pour  les  honnêtes  gens  l'argent  est  assez  rare. 

Basset. 
ie  vous  en  prêterai. 

F    o     R     M    o    N    T, 

Merci.  (^ à  parc.)  L'offre  est  bizarre. 
(  Haut.  ) 
J^fin  $.1  ce  qu'il  r»'en  faut. 

Basset. 

Voulez-vous  m'en  prêter? 
F  o    R    M   o   N    T. 
^1)  î  ah!    c'est  (ilffe'rent  :   vous  voulez  m'emprunter? 

Basset. 
Suivant  l'occasion,  moi,  j'emprunte  ou  je  prête. 

Mde.     D  E   R   B   I   N. 
Mais  rien  n'est  plus  commode. 

F    o     R    M    o    N    T. 

Et  surtout  plus  honnête. 
Basset. 
Il  se  faut  enii'aider. 

F    o    R    M    o    N    T, 

Vous  êtes  obligeant. 
Mde.     DE     Verdie. 
Laissez  donc  là,   Basset,   vos  prêts  et  votre  argent; 
Monsieur,   je  le  suppose,  est  garçon? 

F    0    R    M    o    M    T. 

Non ,  madame. 
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Mde.      D    E    R    B    I   N. 

Ah!  monsieur  est,  je  vois,  séparé  de  sa  femme? 

F    O     R     M    O    N    T. 

Je  ne  suis,  par  le  fait,  bélasi    que  trop  forcé 

De  vivre.,. 

M<ie.     DE     Verdie. 

Ah!  bon!  j'entends;   vous  avez  divorcé  ? 
F   o    R    M   o   N   T. 
Divorcé? 

Basset. 

C'est  tout  simple. 

F   o    R    M    o    N    T. 

Et  comment,  je  vous  prie  ? 
Basset. 
Est-ce  éternellement,  monsieur,   qu'on  se  marie? 

F  o    R    M  o   N   î. 
Moi,  du  moin»,  pour  changer  je  n'ai  point  de  raisons.- 

Mdp.      DE     Verdie. 
Fort  bien;   mais  autrement  ici  nous  en  usons. 

Mde,  D  E  R  B  IN ,   en  fixant  Mde.  de  Verdie; 

Nous  avons  1«  divorce. 

Basset. 
Et  rien  n'est  plus  commode. 
Mde.      DE      Verdie. 
Aussi  dieu  sait,  s'il  est  à  la  mode! 

F    o    R     M    o    N    T. 

A  la  mode  ? 

Basset. 

Et  madame  eût  suffit  pour  le  mettre  en  crédit? 

Elle  divorce,  eh  !   oui,   tout  comme  elle  Is  dit> 

Mde.     D  E   R  B  I  H-, 
"Voilà  déjà  deux  fois. 
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F    O     R     M    O    N    T. 

Deux  fois?   plaisant  caprice I 
Il  n'est  pas  de  raison  pour  que  cela  finisse. 
Le  divorce,  en  rompant  des  liens  trop  affreux. 
Sauva  du   désespoir  des   époux  malheureux. 
Ne  fîl-on  que  le  ciaindre,   il  est  utile  encore  : 
Mais  qu'on  s'en  fasse  un  jeu,    maii  qu'on  In  deMionore, 
Qu'il  serve  à  la  licence,   et  qu'il  vienne  achever 
La  ruine  des  nvœurs  qu'il  auroit   dû  sauver!... 

Basset. 
Monsieur  prend ,   je  le  vois,    les  choses  au  tragique. 

INlde.      DE     Verdie. 
Moi,  j'aime  assez,  d'ailleurs,  ce  ton  franc,  e'nergique^ 
Car  il  promet...      {Elle  le  fixe  toujours.) 

SCÈNE     XII. 

Les  MÊMES,     M.     MORAND. 
M.      M   o    R    A  N   u. 
i^H  bien!    vous  demeurez  doue  li? 
Basset. 
Oui,  monsieur  nous  relient. 

FoRMONT,      à  son  oncle. 

Auriez-vous  cru  cola? 
Mde,     DE     Verdie. 
Sa  eouversalion  est  toute  intéressante. 

Mde.      D    E    R    B   I    N. 
Tout-à-fait. 

M.      M    o    R    A  K   D. 
N'est-ce  pas? 

F    o    K     M    o    N    T. 

Madame  est  indulgenie. 
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Basset,     à  M.  Morand, 
EtDorival...  hier,  s'est-11  pu  relever? 

]^T.       M    O    R    A    N    D. 
Il  commenroit;  d'un  coup,   moi  j'ai  su  l'achever. 
Cinq  cents  louis. 

F  o    R    M    o   w   T. 
Cinq  cents  ? 
■     M.     Morand. 

J'en  avois  perdu  nià;!« 
La  surveille;  il  vendra  sa  terre  de  Fre'ville. 

Basset. 
Sa  terre?      (^11  ré^'c.  ) 

M.       M    o    R    A   TT   D. 
Il  perd  cela  tout  comme  il  l'a  gagne. 
For    mont. 
Encor,  si  le  joueur  etoit  seul  ruine! 

M.      Morand,      à  l'oreille. 
Basset,  que  je  vous  dise;...   en  ce  moment  j'achèt*... 

Basset. 
Ah!   quoi  donc?      {Ils  se  parlent  bas.y 

Mde.      D  E   R    B   I  N,      Bas  â  Formant. 
Les  voilà  qui  causent  en  cachette. 
Vous  croiriez  qu'il  s'agit  de  plaisir,   point  du  tout. 
C'est  d'affaires ,  d'argent. 

F    o    R    M   o   N   T,       assez  froidement. 
Eh!   chacun  a  son  goût. 
Mde.      DE      Verdie,      bas  à  Formant. 
Mais  il  n'est  qu'un  secret  pourtant;  le  doux  mystère. 
N'est-il  pas  vrai? 

FoRMoNT,      de  nitl/ne. 
Gela  dépend  du  caractère 
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Basset. 
Il  vend  Fréville  ? 

M.     Morand. 
Eh!  oui. 

Basset. 

Diable!  je  suis  touché., i. 
{A  part.  ) 
Allons  vite;  j'aurai  sa  terre  à  bon  marché. 

(  Haut.  ) 
Adieu. 

M.        M    O    R    A    N    D. 

Quoi!   VOUS  sortez? 

Basset. 

Pour  affaire  soudaine. 
iA  Mtnes.  de  T'erdie  et  Derbin,  et  montrant  Formont,^ 
Je  n'irai  point  au  bal:  que  monsieur  vous  y  mène. 

(//  sort.) 
F  o   R   MONT,     lui  crie  de  loin. 
Je  vous  suis  obligé. 

M.       M    o    R   A    N    D. 

Mais,  Basset,  à  propos  , 
Il  faut  que  sur  ces  bons,   je  vous  dise  deux  mots. 

(  //  court  sur  les  pas  de  Basset.  ) 

SCÈNE    X  I  n. 
Mde.  de  verdie,  formont,  mde.  derbin. 

Mde.      DE     Verdie,      à  part. 

Bon. 

Mde.     D  B   r   B   I  jv. 

Ce  monsieur  Basset  est  quelquefois  étrange, 
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M(îe     DE     Verdie. 
Je  l-iil  p.ir(1onne;    i  i ,  je  ne  perds  point  au  changU', 
A-vaiu  l'heure  du  bal    . 

F    O     R     M    O    N    T. 

D-e  mes  jours  je  n'y  vais, 
Mde.     DE     Verdie, 
Je  vous  donne  à  souper. 

F  o   R  M  o  N  -r. 

Je  ne  soupe  jamais-. 

Mde.       I>  E    R    B    I    K, 

Ah  !  bon  dieu  ! 

Wde.     DE     Verdie,      aparté 
C'est  du  moins  une  figure  humaine.' 

Mde.      D  E   R   B  I  N. 
Je  vous  retiens,  mon  cher. 

Mde.     De     Verdie. 

C'est  moi  que  monsieur  mène* 
Mde.      D  K   R   B  I  K. 
Vous^  madame?  en  honneur,  rien  n'e'tonne  à  présent. 

Mde.     de     Verdir. 
Vous  le  pouvez  vous-même. 

INlde.      D  E   R  S  i  N-,      rianÉ, 

Oh]  mais,  c'est  trop  plaisant. 
Ç^Elle  offre  la  muiii  à  Formant.') 
Cà,  monsieur... 

Mde.     de     Verdie. 
Voulez-vous  me  l'enlever  de  force? 
IMde.      D-  E  R   B  I  N. 
Kh  I  je  vois  ce  que  c'est  :   un  troisième  divorce  ; 
Mais  monsieur  a  des  yeux;  qu'il  de'cide  entre  nous. 
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F    O     R     M    O    N    T. 

Il  n'est  pas  trop  aise  de  choisir  parmi  vous. 

Mais  je  ne  puis  re'pondre  à  votre  offre;  il  me  semble. 

D'ailleurs,  que  vous  pouvez  fort  bien  aller  ensemble. 

IMde.     D  E   K    B  I  N ,      à  Mde.  de  Verdie. 
Venez  donc;   ce  refuà  est-il  original? 
Quel  homme  ! 

Mde.   DE  Verdie,    en  k  reioumant. 

Avec  l'air  brusque,  au  fait ,  il  n'est  pas  mal. 
Mdes.     DE     Verdie     et     Derbik. 
Adieu  ,  mon  cher  Formont. 

FoRMONT,      de  loin. 

Adieu,   mes  belles  dames. 
Kisz  tout  à  votre  aise.  El  ce  sont  là  des  femmes  ! 
D'uue  part,   la  folie  et  l'immoralité'; 
De  l'autre,  la  bassesse  et  la  rapacité'; 
Et  de  tous  les  cotes,    scandale  et  ridicule! 
De  proche  en  proche,   ainsi,  le  mal  gagae,  circule: 
Il  menace  nos  champs,  l'avenir  même,  hélas! 
Mais  à  quoi  sert  ma  plainte  et  tous  ces  vains  e'Jats? 
Irai-je  m'atirister  et  m'e'.  hauÊFer  ia  bile? 
Je  ne  viens  pas  ici  re'former  une  ville. 
Je  ne  m'érige  point  en  austère  censeur: 
Tout  ce  que  je  désire  ,  est  de  sauver  ma  sœur. 

Fi?i  du  troisième  acte. 


C  O  M  E  D  I  E.  ^iyf■ 


ACTE    IV. 


SCENE     PREMIERE. 

Mde.    verseuil,    d'hé  ri  court. 

M-de.     Verseuil,. 

JlJon  dieuT  quel  desespoir  î   tout  est  perdu I- 
d'HÉricourT. 

Sans  doute;- 

J'al  perdu  mon  trésor;  [e  sais  ce  qu'il  m'en  coûte. 
Mde.      Verseuil. 

Son  trésor,  un  portrait!    vove^  donc  le  grand  mal! 

Mais  si  vous  obtenez  bientôt  l'original. 

Vous  vous  consolerez  de  manquer  la  copie. 

d'HÉr     ICOtTR     T. 

La  copie  a  son  prix:  le  portrait  de  Sopliie, 
N'est-ce  ripu?  Ce  cadeau  ne  pouvoit  qu'honorer; 
Et  dans  l'occasion,   j'aurois  su  le  montrer. 
Mde.       V    E    R    8   B   u    I    L. 
J'entends.  De  ce  revers,   je  suis  vraiment  touche'o: 
Mais  plus  que  vous  et  moi,   Sophie  en  est  fàchc'e. 

d'HÉricour    t. 
Puij,  je  n'avance  point:  je  perds  mon  temps; 
Mde.     Verseuil, 

C'est  vrais . 
On  vous  croiroit  encore  à  votre  coup  d'essai  : 
yoilà  deux  mois  bientôt. 
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d'HÉricouht, 

Je  ne  sais...  Je  soupçonne.... 
Que  dans  le  fond  du  cœur,  la  petite  personne 
A  des  principes...  tient  encore... 

Mde.     V  B  R  s  E  u  r  L, 

A  son  mari, 
{Ironiquement.  ) 

Peut-être?...   Oh!   oui,  Dirval  est  regrette',  cbe'ii! 
Sophie  y  pense,  en  parle  avec  une  tendresse! 

d'HÉrioourt. 
£b!   ce  maudit  Formont  l'en  entretient  sans  cesse. 

INlde.      Verseuil.     • 
Laissez-le  faire;  en  tout  cet  homme  e«t  singulier: 
Qu'il  parle  du  mari;    vous  faites-le  oublier. 
Allons,  cher  d'Hericourt,  courage:  en  cette  affaire. 
Voyons  qui  cédera  de  l'amant  ou  du  ffère. 
Et  qui  doit  l'emporter,  ou  d'un  époux  absent. 
Ou  d'un  jeune  homme  aimable,    assidu,   vif,  pressant. 

d'Hericourt. 
Oui;  vous  m'encouragez;  et  puis  cela  me  pique: 
Car  cette  résistance  est  incroyable,  unique: 
Parbleu!  je  n'en  veux  pas  avoir  le  démenti. 

I\Ide.      Verseuil. 
A  la  bonne  heure,  donc  ;  vous  ])renez  un  parti. 
Elle  vous  aime  au  fond,   j'en  suis  persuadée: 
C'est  un  grand  point  déjà  de  l'avoir  décidée 
A  ce  bal,  un  peu  leste  ;    elle  a  bien  résité. 

d'HÉrioourt. 
Gui,  sur  madame  Euler  nous  l'avons  emporte. 

Mde.     Verseuil. 
Je  fonde  sur  ce  bal  une  grande  espérance. 
Il  sera  très-nombreux ,  selon  toute  apparence. 
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D  '     H    É    R    I     C    O    U    R    T. 

Oh  !   ouï. 

Mde.       V    E    R    s    E    u    I    L, 
Dans  cette  foule,    on  est  ['eu  remarque;. 
Et  ce  bal,    entre  nous,    est  presque  un  bal  masque'. 

d'HÉricourt. 
Oh  !   cette  occasion  est  on  ne  peut  meilleure. 
Dorsan  a  commande  ses  chevaux? 

Mde.     Vers   euil. 

Pour  une  heure, 

D'HÉricourt. 
11  est  exact;   ce  plan  est  d'un  effet  certain. 
Au  bal,    puis  à  Surenne,  et  puis  demain  matin..; 
Ecoutez...  Tout  cela  s'arrange  dans  ma  tête. 
Et  je  vois...  Après  tout,   une  telle  conquête 
JMerito  bien  les  soins  qu'elle  va  me  coiîter  : 
Je  l'obtiendrai,  madame;  oui,  j^ose  m'en  flatter: 
Allons,  que  le  Forment,   tout  à  son  aise  gronde; 
Elle  est  à  moi,  maigre'  tous  les  frères  du  monde. 

SCÈNE     II. 

Mde.    VERSEUIL,     D'HÉRICOURT,    FLGRYEL. 

F    L    o    R    V    E    L. 

JiiVCORE  un  tête-à-tète! 

Mde,     V  E  R  s  B  u  I  II.. 
Il  est  tout  naturel. 

F    L    0    R    V    E    L. 

Très-naturel,  sans  doute 

d'HÉricourt. 

Oh!  voilà  bien  FlorveL;- 
11  parle  pour  parler. 
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Florvel,      à  Aide.    Ver  seuil. 
Eli!   non,   sans  médisance. 
Mon  père  s'apercoii  fort  bien  de  votre  absence;. 
Et  nous  avons  pourtant  une  société 
Ce'leste,  d'un  brillant,  d'une  vivacité' ! 

I)  '    li    É    a    I    c   o    u   H    T. 
En  ve'rité  ,    FJorvel  devient  enthousiaste. 

Florvel. 
Et  tous  ces  entretiens  font  le  plus  beau  contraste  !..= 

Mde.      V   E  R  s   E   u  I    I,. 
Bon! 

Florvel. 
Une  question  sur  le  change,    interrompt' 
Une  galautt^rie;    on  vous  mène  de  front 
Plaisir,    affaire;    allez  on  ne  perd  pas  la  tête: 
On  suit  une  entreprise  au  milieu  d'une  fête. 
Enfin  dans  ce  sallon,   qui  respire,   mon  cher, 
La  volupté,  l'amour...  on  joue  un  jeu  d'enfer. 

MJë.      Verseuil. 
Ah!  ah! 

Florvel. 
Monsieur  d'Eloi  saura  ce  qu'il  en  coûté. 

D'HÉRrcOUHT. 

Il  s'en  relèvera  par  une  banqueroute. 

Mde.      Verseuil. 
El  la  belle  cousine? 

Florvel, 
Elle  me  fait  pitié  : 
Tout-à-l'heure,   elle  étoit  ruine'e  à  moitié. 
Mde.     Verseuil, 
Eelocourt  et  Merval  gagnent  donc? 
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F    L    O     R    V    E    L. 

Ils  s'entendent; 
(«  d' Héricourt.) 
C'est  affreux  j   mais  ailleurs  les  femmes  nous  le  rendent. 

IMde.-     Verseuil. 
Fort  bien  ! 

F    L    o     R    V     E     L. 

Cà  ,    d'He'ricourt,  allons  nous  promener; 
J'ai  mon  carrick  en  bas,   et  je  veux  te  lùener 
A  Feydeau. 

d'HÉrîcourt. 
N'est-ce  pas  le  jour  de  comédie? 

F    L    o    R    V    E     L. 

Non;   de  Lodoïskanous  verrons  l'incendiej. 
Uu  peu  de  vaudeville,   et  la  fin  de  Psyché. 
Mde.      V  E  R  s   E   u   I   L. 
Que  cela? 

F    L     o    R    V     E    Lp 

Moi,    jamais  je  ne  me  suis  coucLe, 
Sans  avoir,    à  peu  près  ,  couru  tous  les  spectacles. 
Et  les  glaces!   Carclii  fait  toujours  des  miracles. 
Partons;  madame... 

d'Héricoitht. 
(^Bas  à  Mde.  f^erseuil.) 

Allons.    Dans  peu,   je  reviendrai, 
Quelqu'e'tourdi  bientôt  m'en  aura  délivré. 

{^U Hèricouri  et  Florvel  tortsnt.) 
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SCENE     u  I. 

Mds.      V  E    R   s   E   u   1   L.      seule: 
(L/E  d'Hericourt,   un  rien  l'arrête,   l'embarrasse;. 
Point'  d'e'nergie ;   il  a  de  l'esprit,   de  la  grâce; 
Mais  U  me'rite  peu  sa  re'putaiion, 

SCÈNE     IV. 

Mde.     V  e  R  s  e  u  I  L,     m.     MORAND. 
M.      Morand. 
\^UE  faites-vous  ici  ?    quelle  affectation! 
Vous  y  recevez  donc  la  brillante  jeunesse? 
Ge  d'Hericourt,  surtout,    est  avec  vous  sans  cesse; 
Et  c'es-t  trop  fort  aussi. 

Mde.      V  E  R  s   E  u  I  L, 
Le  de'but  est  galant. 
M.     Morand. 
Oli!  galant!  point  du  tout.    Ce  n'est  pas  mon  talent. 
Mais  où  donc  etiez-vous,    tantôt? 

JMde.     V  E  R  s   E  u  I  L. 

A  ma  toilette,, 
Je  suppose. 

]\î.    Morand,   la  regardant  de  la  lête  au  pied. 
A  merveille!   elle  est  vraiment  complète: 
Y  pensez-vous? 

Mde.     V  E  R  s   E  u   I   L. 
Eb  !   mais,  voudiicz-vous,  mon  cher  j» 
Que  je  me  misse,  moi,   comme  madame  Euler? 

M.      Morand. 
Ma  foi.  .   Madame,  avec  beaucoup  moins  de  folle,. 
Et  surtout  de  dépense,  elle  est  aussi  jolie. 
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Mde.      V  E  R  s  E  tr  I  L. 
Je  ne  sais  que  re'pondre  à  ce  doux  compliment» 

M.     Morand. 
J'ai  bien  le  droit  de  dire  ici  mon  sentiment. 
Votre  fête  d'hier  est  d'une  extravagance  ! 
Ce  beau  Dorsan,  avec  ses  airs,  son  ële'ganee. 
Et  son  grasseyement,  n'a  pas  le  sens  commun  : 
Vous  le  voyez  pourtant» 

Mde.     V  E  R  s  E  u  I  t. 

Il  faut  bien  voir  quelqu'un. 
Vous  avez  de  l'humeur. 

M.        M    O    R    A    N    D. 

J'en  ai  sujet,   je  pense. 
Madame:  on  fait  chez  moi  beaucoup  trop  de  dépense. 
On  me  croit  riche:  eh  bien!  je  ne  puis  m'expliquer; 
Mais  d'un  moment  à  l'autre,  oui,    tout  peut  me  manquer. 

Mde.      V  E  R  s  E  u  I  L. 
Comment  ? 

INT.     Morand, 
Faute  de  fonds,  il  faut  que  j 'abandonna 
Une  entreprise  immense. 

Mde.     Versettii,, 

Alors  ,  je  vous  pardonne. 
{A  part.)  {Haut.) 

Il  le  faut  adoucir;  mais  peut-être  pour  rien 
Vous  allez  m'affliger,  et  cela  n'est  pas  bien. 
Eh!  mais,  mon  cher  Morand,  c'est  bien  à  vous  de  craindre; 
Un  homme  tel  que  vous!   devriez-vous  vous  plaindre ,^ 
Vous  qui  venez  de  faire  un  superbe  chemin , 
Et  de  vous  enrichir  du  jour  au  lendemain? 

M.      Morand. 
D'accord  >  je  me  suis  fait  une  existence  honnête. 
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Mde.     Verseu   il. 
Eh!   c'est  que  vous  avez  du  génie,  une  tête  !... 

M.      Morand. 
Madame  !... 

Mde.     Verseuil. 
Du  génie,   oui;    vous  voyez  en  grand. 
Ce  qui  me  charme  en  vous,   surtout,  et  me  surprend, 
C'est  la  facilité,   la  grâce  avec  laquelle 
Vous  savez  allier  sérieux,    bagatelle! 
Les  affaires  pour  vous  semblent  n'être  qu'un  jeu. 
Pour  moi,   je  vous  admire. 

M.      Morand. 

Oui  ;    je  me  pique  un  peu... 
Ah!    vous  me  ravissez,    me  charmez,  belle  dame. 

Mde.      V   E   R   s    E   u   I   L. 
Que  voulez-vous  ?  C'est  là  le  rule  d'une  femme: 

M.      Morand,. 
Paix:   c'est  ma  nièce. 

Mde.     Verseuil, 

Eh  !  mais,    à  ce  que  je  puis  voir., 

SCÈNE     V. 

M.  MORAND.   Mde.  VERSEUIL,  Mde.  DIRVAL, 

Mde.      Verseuil. 

^^u'avez-vous,  belle  enfant? 

Mde.      D  I  R  v  A  L, 

Je  suis  au  désespoir. 

M.       M    o    H   A   N   D. 
Au  désespoir.  ? 

Mde.     D  I  R  V  A  t. 

libl    oui,  vous  voyez,  une  folle  a. 
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Ou*  perd  deux  cents  louis,  encor  sur  sa  parole,. 

Car  je  n'ai  pas  un  sou. 

Mde.      Verseuil. 

Deux  cents  louis,   bon  dleul 

Mde.      P   I  R  V  A  L. 
Oui^  tout  autant. 

Mde.    Verseuil. 

Sophie  est  malheureuse  au  jeu. 

M.        M     O    R    A    N    I). 

Elle  n'est  pas  la  seule.   (^  A  part.)   Elle  a  dessein,  je  gagi». 

De  m'emprunter  :   sachons  de'iourner  cet  orage. 

(  Haut.  ) 
Je  conçois  ton  chagrin  ;    car  j^en  éprouve  autant. 

Mde.      Verseuil. 
Comment  donc? 

M.        M    o    R    A    K    D. 

Oui,   je  perds  mol-même  dans  l'instant. 
Non  pas  deux  cents  louis,   ma  nièce  ,  mais  deux  mille. 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Mon  oncle! 

M.      Morand. 
Les  trouver  ne  sera  pas  facile; 
Car  je  ne  les  ai  point  ;  et  je  vais  de  ce  pas , 
Les  emprunter. 

Mde,     Verseuil, 
Monsieur,  empruntez,    en  ce  cas. 
Deux  cents  louis  de  plus  pour  votre  aimable  nièce, 

M.        M     o    R    A    N    D. 

C'est  fort  bien  plaisanter;  mais  cette  gentillesse 

(A  su  nitice.  ) 

Ne  remédie  à  rien.  Fais  comme  tu  pourras. 

Je  vais  songer  moi  même  à  sortir  d'embairas. 

(//  sort.) 
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S  C  È  N  E     V I. 

Mde.      D  I  R  V  a  L,      Mde.      V  E  R  s  E  U  I  L. 

Mlle.      Vbrseuil,      à  part. 
•Tort  bien!  Monsieur  Morand  ne  perd  pas  une  obole. 
Je  le  gage.   {Haut.)  Vraiment  ce  levers  me  de'sole» 

Mde,     D   r  R  V  A  L. 
A  mon  oncle,  eu  effet,  je  venois  emprunter; 
Mais  sur  lai,  je  le  vois  ,  j'avois  tort  de  compter. 

Mde.      Verseuil. 
il  perd  mal-à-propos,   cet  oncle. 

Mde.      D  I  R  V  A  L. 

Eh  !  je  l'avoue. 
C'est  plus  mal-à-propos,  moi,   que  je  perds  et  joue. 
Chaque  jour  je  renonce  au  jeu,   je  me  promets.,. 
Et  chaque  jour  je  joue  encor  plus  que  jamais. 
Perdre  deux  cents  louis  en  moins  d'une  journe'e! 
Dissiper  follement  le  produit  d'une  anne'e  ! 
Non,  c'est  une  fureur  qu'à  peine  je  comprend. 
Que  je  me  hais! 

Mde.     Verseuil. 
Allons,  le  mal  n'est  pas  si  grand, 
Mde.      D   I  R   V  A  L. 
Pas  si  grand,   dites-vous,    quand  je  suis  ruine'e, 
Quand  par  mon  oncle  ,   ici,  je  suis  abandonnée? 
Que  devenir? 

Mde.     Verseuil. 
Encor,  si  j'avois  e'pargnë 
Ce  malheureux  argent  qu'hier  je  vous  gagnai , 
Je  pourcois.,.  £a  tout  cas,  vous  avez  un  boa  frère^^ 
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Mde.     D   I  R  V  A  L. 
Je  n'oierai  jamais... 

INlde.      Verseuil,      invement. 
Vous  ferez  bien  ,  ma  chère. 
Oui,    c'est  le  dernier  homme  à  qui  j'emprunterois. 
Il  vous  feroit  payer  de  trop  cbers  inte'réts: 
J'entends  que  pour  le  prix  des  plus  le'gères  sommes, 
II  se  perraettroit... 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Lui?  c'est  le  meilleur  des  hommes. 
Sensible,   géne'reux...  Pourtant,  je  ne  sais  quoi 
M'arrête  ,  me  retient. 

INIde.     Verseuil. 
A  votre  place,    moi... 

(£//(•  a  l'air  d'hésiter.  ) 
Mde.     D  I  R  V  A  r. 
Eh  bien? 

Mde.     Verseuil. 
Eh!  ouil,  j'irais,   s'il  e'toit  ne'cessaîre, 
M'adresser  franchement  à  quelqu'ami  sincère. 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Où  trouver  des  amis? 

Mde.      Verseuil. 

Vous  n'en  manqueriez  pas. 
Mde.     D  I  R  V  A  L. 
En  est- il  des  amis,  ge'nereux,    de'licats! 

Mde.     Verseuil. 
On  en  voit  peu,  d'accotd;   mais,   ma  chère ,  peut-être. 
En  est-il  encor  tels...  que  vous  pouvez  connoître. 

IMde.     D   I  R  y  A  L. 
Je  n'oserai  jamais  les  éprouver  ainsi. 
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Mde.     V   E  R  s  E  u  I  L. 
Quelle  enfance'...  A  propos.    d'Hericourt  sort  d'Ici. 

Mde.      D  1  B   V  -V  L. 
Monsieur  d'Hericourt? 

Mde.     Verseuii.. 
Oui. 
Mde.     D  I  R  V  A  L. 

Sans  m'avoir  demande'e? 
Mde.     V  E  R  s  E  u  I   L. 
D'Importuns,    de  joueurs,   vous  voyant  obse'dée... 

Mde.       D    I    R    V    A    L. 
Ali!  ("|ue  n'est-il  venu  m'interrompre  plutôt  1 

Mde.      Verseuil. 
En  effet:  mais  croyez  qu'il  reviendra  bientôt; 
Car  il  vous  aime  bien  ,  Sopbie. 

Mde.      D   I  R  V  A  L. 

Oui,    je  m'en  flatte. 

Mde       V   E    R    6    E    u    I    L, 
C'est  lui  dont  la  tendresse  est  pure  et  délicate. 
Et  comme  il  aimerolt  à  combler  tous  vos  vœux. 
Même  à  les  deviner  !   oh!    qu'il  seroit  heureux I 

Mde.     D  I  R  V  A  !.. 
Je  le  crois. 

Mde,     V   E  R  s  E  c  I  I,. 
Mais  je  vois  s'avancer  la  sagesse. 
Tenez,  madame  Euler  vient  dans  votre  de'tresse. 
Vous  offrir...  des  conseils:  mais,    ma  chère  Dirval, 
Au  sortir  du  sermon  ,  moi ,  je  vous  mène  au  bal. 

{Elle  sort  en  sabianl  Mde.  Kul«r.^ 
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SCÈNE     VIT. 

Mde.     D  I  R  V  a  L,     Mde.     e  u  l  e  r. 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 

Au  bal!  hélas!    que  sais-je? 

Mde.   EcLER,   plus  vi^'emcnt  fju' a  l'ordinaire. 

O  ma  chère  Sophie! 

J'apprends  votre  malheur... 

JNlde.     D  I  R  V   A  L. 

Et  comment,  je  vous  prie? 

Mde.      E  u  L   E   B.. 

Par  votre  oncle,  en  passant... 

Mile.     D  I  R  V  A   L. 

Il  vous  a  dit,  ô  dleul,^ 

Mde,      E  u   L    E   R. 

Et  trop  heureuse  encor  qu'il  m'en  ait  fait  l'aveu  ! 

De  ce  qui  vous  arrive^    oli  !   que  je  suis  touche'el 

IMde.      D   I  ïi   V  A   L. 

Et  cont're  moi  dieu  sait  si  vous  êtes  fâchée I 

Mde.     E  u  L   E  R. 

Il  est  vrai,  mon  amie,   et  je  vous  gronderai. 

Quelque  jour,   quand  le  mal  sera  bien  répare'. 

En  attendant  je  viens  vous  faire  une  prière^ 

JNlde.      D   I  R  V  A  L. 

De  quoi? 

Mde.     E  u  L  E  H. 

C'est  d'accepter,  mais  de  moi  la  première, 

{Elle  lui  présente  une  bourse.) 

■Ces  quarante  louis,   qu'avec  soin  je  gardois. 

Pour  quelque  grand  besoin,  que  toujours  j'dttendois, 

Jrlde.     D   I  p.  V  A  L. 
Comment  i 
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M  de.      E  u   L  E  R. 
L'occasion  est  enfin  arrivée  : 
Pour  un  plaisip  bien  doux;  je  me  suis  re'servee. 

Mde.      D   I  i\  V  A  L. 
Bonne  madame  Euler!   quoi  I  c'est  vous  qui  m'offres 
Ce  liruit  de  vos  travaux? 

Mde.     Euler. 

Et  vous  le  recevrez, 
Mde.     D  I  R  V  A   L. 
Qui?  moi?  je  recevrols  une  somme  si  forte, 
D'une  amie,   indigente  elle  même?,.. 

Mde.     Euler. 

Eli!  qu'importe? 
Je  suis  riche  aujourd'hui  :    tenez,  profitez-en; 
Vous  me  rendrez  cela  dans  six  mois,  dans  un  an. 
Quand  vous  pourrez;   et  moi,    je  serai  trop  heureuse.,. 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Votre  offre  est  délicate  autant  que  ge'ne'reuse  ; 
Mais  je  ne  puis... 

Mde.      E  u  L   E  R. 
Allons  ,  point  de  mais  superflus: 
Promettez  seulement  que  vous  ne  joiirez  plus; 
J'entends  un  si  gros  jeu;   car  c'est  vraiment  dommage: 
Sophie,   est-ce  donc  là  le  plaisir  de  votre  âge? 

Mde,     D  I  R  V  A  L. 
Vous  avez  bien  raison,  aussi  je  vous  promets... 

Mde.     Euler. 
Je  vous  crois  ;   mais  d'abord,  prenez... 
Mde.     D  I  R  V  A  L. 

Ohl  non  jamais  : 
Mol,  souffrir  que  le  fruit  de  vos  e'conomies. 
Serve,    ma  chère  Euler,  à  pajer  mes  folies? 

Mde 
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Mde.     E  D  L   E  K, 
Mais  vou»  serez  plus  sage,   et  ma  tendre  amitié 
Va  dans  cette  leçon  se  trouver  de  moitié. 
Mol,  je  n"ai  qu'un  chagrin,   c'est  de  ne  pas  tout  faire* 
Mais  quoi!  dois-je  envier  le  reste  à  votre  frère  ? 

Mde.      D   I  R  V  A  L. 
IMon  frère,  dites- vous?  ah!  ne  lui  parlez  pas 
De  tout  ceci. 

Mde.     E  u  L   E   R. 
Comment?  mais,  ma  chère,  en  ce  cas. 
Quel  est  donc  votre  espoir  ?  et  dans  quelle  autre  bourse 
Pourriez-vous?... 

Mde.     D   I  R  V  A  L, 
Je  prévois...  J'ai  telle  autre  ressource... 
Un  moyen... 

Mde.     E  u  L  E  R. 
Prenez  garde  au  choix  de  ces  moyens. 
L'affaire  est  délicate,   et  je  vous  eiy  pre'vlens. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre  en  recevant,  ma  chère, 
Et  cette  bagatelle,   et  les  secours  d'un  frère. 

Mde.      D   I  R  V  A  L. 
Vous  me  pressez  en  vain;  je  ne  puis  accepter. 

Mde.      E  u  L  E  R. 
Allons,  je  le  vois  bien,  j'aurois  tort  d'insister. 

(  Elle  revient  sur  ses  pas.  ) 
Ma  Sophie,  écoutez;  j'ai  plus  d'expérience; 
On  pourroit  abuser  de  votre  confiance. 
Il  est  bien  peu  d'amis  qui  sachent  obliger; 
Bien  peu,  de  qui  l'on  puisse  accepter  sans  dan^ei. 
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SCÈNE     VII I. 

Mde.      D   I  R   V  a   L,      seule. 
^^^UEL  cceuit  et  je  refuse  mie  offre  aussi  sincère! 
Mais  c'est  de  «lême  en  tout:  ce  portrait  que  mon  frère 
Croit  nn  don  de  tendresse:   (il  me  fait  trop  d'honneur;) 
H  ne  tenoit  qu'a  moi  de  goiUer  ce  bonbeur  ; 
Et  cette  pre'fërence  à  mon  frère  e'toit  due: 
Une  voix  me  la  dit;  je  l'ai  bien  entendue. 
Je  vois,  je  sens  le  bien,  et  fais  souvent  le  mal. 
Ainsi,  malgré  moi-même,   on  m'entraîne  à  ce  bal; 
Et  j'ai  tort.  Je  connois  cette  dame  Melzance. 
Je  ferois  bien  mieux...   Oui,  fût-ce  par  complaisance 
Pour  cet  exctjlient  frère,   à  qui  cela  de'plaît. 
Oh!    si  je  m'en  croyois  !  mais  à  l'heure  qu'il  est. 
Manquer,   sans  nul  motif,  à  cette  belle  fête! 
Où  l'on  m'attend!  avoir  une  parure  prête! 
Que  diroit-on?  o  ciel  !      {Elle  rcve.) 

SCÈNE     IX. 

Mde.     D  I  R  V  a  L,     D'  H  É  R  î  C  O  U  R  T 
d'Héricourt. 
iijsriN  je  vous  revoi, 
Sophie  ! 

Mde.     D  I  B  V  A  i. 
Et  Ton  n'est  plus  si  fâché  contre  moi? 
d'HÉricouht. 
Je  n'avols  point  ie  droit  d^étre  fâche',   madame; 
Mais  j'ai  dxi  ressentir  quelque  chagrin  dans  l'Ame, 
En  me  voyant  ravir  un  bieu  si  pre'cleux. 
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Mettez-vous  à  ma  place:  ayez  mon  cœur,  mes  yeux; 
Vous  jugerez  alors  que  trop  de  patience. 
Eut  annonce' peut-èire  un  peu  d'insouciance, 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
J'entre  dans  vos  chagrins,   monsieur;  mais  pourriez-vous 
M'en  vouloir,   et  d'un  frère,   être  un  moment  jaloux,? 

D'HÉRrcoURT. 

On  est  jaloux  de  tout,   madame,    quand  on  aimej 

Et  si  de  ce  larcin  vous  souffrîtes  vous-même. 

Vous  me  devez  un  peu  de  consolation. 

Et  j'en  vais  à  l'instant  saisir  l'oGcasion. 

Je  connois  vos  revers  :    mille,   en  cette  occurence* 

Vont  s'offrir,-  je  réclame  ici  la  préfe'rence. 

Mde.     D   I  B   V  A   L» 
Rien  de  plus  de'licat. 

X)     Hericourt. 
Rien  de  plus  naturel: 
Nous  sommes  convenus  d'un  penchant  mutuel; 
Et  si  ce  n'e'toit  pas  un  stérile  langage. 
J'ose,  belle  Sophie,  en  demander  ce  gage. 
Votre  oncle  est  dur  et  sec,-  pour  vous  il  fait  très-peu. 
Votre  frère  est  brave  homme,  au  fond,   j'en  fais  l'aveu; 
Mais  il  n'a  point  asse?  de  douceur,   d'indulgence; 
Vos  goûts,  vos  sentimens,  sont  peu  d'intelligence. 
Js  ne  suis  oncle,  époux,  ni  frère;   hé  bien!   pour  vous. 
Je  serai  plus  fidèle  et  plus  tendre  qu'eux  tous. 

Mde.     D  I  R   v  A  L. 
Oui,  je  crois...  si  jamais  j'en  fais  l'expérience; 
Que,  bien  loin  d'abuser  de  cette  confiance... 

d'Héricourt,   d'un  ton  plus  familier, 
Âhl  vous  me  jugez  bien:  je  serai  trop  payé, 

6. 


12  5         Î^ES     IMOEURS     DU    JOUR, 

SI  vous  me  permettez  cVêtre  un  peu  de  moitié 
Dans  vos  plaisirs,  Sophie,  ainsi  que  dans  vos  peine*. 
Ouand  les  cœurs  sont  unis  par  d'aussi  douces  chaînes. 
Lorsque  lus  sentimens  sont  en  communauté'. 
Un  le'ger  prêt  d'argent  n'est  rien,   en  vérité. 
Allons,   madame.   Eh  quoi!    vous  gardez  le  silence? 

Mde.     D   I  R  V  A  L. 
O  monsî-eur!   je  vous  crois,   et  pourtant  je  balance: 
Je  ne  sais  quoi  m'arrête. 

D  '  H  £  B  I  c   0  u  R  T,     Jouant  le  dépit. 
Ah  !  c'est  trop  hésiter  : 
D'un  chimérique  espoir  j'ai  donc  su  me  flatter? 
Mon  amitié  vous  semble  importune,   pressante; 
Vous  craignez,  je  le  vols,  d'être  reconnolssante^ 

Mde.     D   I  R  v  A   L. 
Ah!  monsieur  d'Héricourt! 

d'HÉricourt,      de  victne. 

Enfin  j'ouvre  les  yeux. 
T?on,  ?/ous  ne  m'aimez  point;  je  vous  suis  odieux; 
¥^QUS  me  préféreriez  le  dernier  de  vos  proches. 

Mde.      D  I  R  v  A  L. 
Ah  !  dieu  !   je  ae  saurois  supporter  ces  reproches  j 
Eh  bien!   je  vous  promets  de  jii'adresser  à  vous: 
4^près  cela,  cfoyez!... 

P'HÉricourt. 

Quace  retour  m'est  douxî... 
%^ous  consentes,  enfin  !  vous  me  rendez  la  vie. 
ÎNIde.     D  r  a  v  A  t. 

MéïJtea-vous  ? 

D  '   H  É   R   I   e   o   u  H   T." 
Pardon,  trop  aimable  Sophie î 


COMEDIE.  Ï25 

Que  riieureux  d'Hericourt  vous  prouve  en  ce  moment, 
Et  sa  reconnoissance  et  son  ravissement. 

(7/  lui  baise  la  inain.) 

Mde.     D  I  R  V  A  L, 

Ciel  !  mon  frère  1 

d'Héricourt. 
Toujours!..,   («  pan.)  elle  est  à  moî  ;  n'importf 

SCÈNE    X. 

]\Ide.  DIRVAL,  D'HÉRICOURT,  formont. 

F  o   R  M   o   N   T,      un  porte-feuille  à  la  main. 
IVIa  chère  sœur,   voici  de  l'argent  qu'on  t'apporte. 
Six  mille  francs. 

Mde.      D   I  R  V  A  L. 
Six  mille  ? 

Formont. 
Eh!  oui. 
Mde,     D  I  a  V  A  L. 

Par  quel  hasard? 

Formont. 

Eh!   mràs... 

d'Héricourt,      à  pan. 
Hasard  cruel  ! 

Mde.     D   I  R  V  A  L. 

Enfin  ,  de  quelle  part  ? 
F   o   R   w  O   N   T. 
Peux-tu  le  demander?  De  ton  mari,  sans  doute. 
L'argent  est,  par  malheur,   resté  long-tpraps  en  route.- 
Voilà  plus  de  six  mois  que  Dirval  en  charge» 
Un  brave  homme. 
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Mde.     D   I  R  V  A  L. 
Et  cet  homme  ? 
F    O    R    M    o    N    T. 

Il  est  parti. 
Mde.     D  I  R  V  A  L. 

Déjà? 

F    o    R    M    o    N    T. 

ïl  etoit  fort  presse:  moi,  j'ai  donné  quittance. 
Et  voilà  ton  argent. 

d'HÉricourt,      à  part. 
JMaudite  circonstance! 
F   o    R    M    o    N    T. 
Tu  vois  si  ton  mari,    quoiqu'absent,  t'oublloitt 

Mde.     D   I  R  V  A  L. 
Mais  comment  n'y  pas  joindre  un  seul  petit  billet? 

d'HÉricourt. 
Il  est  vrai... 

F   o   R   M   o    N  T. 

Si  la  somme  en  route  est  demeurée. 

Plus  d'une  lettre  aussi  peut  bien  s'être  e'garée. 

Tel  autre  auroit  e'crit.   sans  envoyer  d'argent. 

(  Avec  affection..  ) 

Mais  tu  n'en  avois  pas  un  besoin  très-urgents. 

J'espère;  car  sans  doute,    en  personne  sensée, 

&Ia  sœur,  à  moi,   d'abord,  se  seroit  adressée. 

n'   H   É   R   I   c   o    u   R   T. 
Ou  bien  à  quelqu'ami. 

F   o    R   M   o   N   T. 

Le  frère  est  le  plus  sûr. 

Monsieur;    c'est  des  amis  le  meilleur,  le  plus  pur. 

d'HÉricour   t. 

Madame,  jugez-en;  ceue  cause  est  la  votre. 
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Mfle.      È>   I  R  V  A   t, ,      avec  embarras. 
Et  le  frère  et  Tami  me  sont  chers  l'un  et  l'autre, 

F  o    a    M    0   N    T. 
Au  reste,   il  ne  s'ajjit  de  frère,   ni  d'ami. 
Mais  d'un,  qui  de  tous  deux  te  tient  lieu,  d'un  :uar;. 

d'Héricourt. 
Ce  qu'il  a  fait,   chacun  auroil  voulu  le  faire. 

F    o     R    M    o    N    T. 

'Mais  s'il  rte  l'eut  pas  fait,   c'e'toit  le  droit  du  frère^ 
Mde.     D   I  R  V   A.  L. 
O  mon  ami!  je  sens  tout  ce  que  je  vous  dois. 

F    o    R    M    o    N  T. 
Moi  ?   Tu  ne  me  dois  rien, 

Mde.     D  I  R  V  A  r,.- 

Ah!  je  comprends,  je  vols... 
{Elle  serre  avec  expression  la  main  de  son  frire ,    ei  se 

disposa7it  a  sortir ,   elle  salue  d'Héricourt.) 
Monsieur,  au  fond  du  cœur,  croyez  que  j'appre'cie... 

d'HÉricourt. 
Madame!... 

F    o    R    M    o    N    T. 

C'est  bien  nous  qu'il  faut  qu'on  remercie  !' 
Eh!   non,   c'est  Dirval  seul. 

Mde.     Dirval, 

O  mon  frère!      {Elle  sort.) 
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SCÈNE     XI. 

F  O  R  M  O  N  T,     D'  H  É  R  I  C  O  U  R  T. 

FoRMONT,      à  d'Héricourt  qui  sorloic. 

Un  momenr. 
I!  faut  que  je  m'explique  avec  vous  librement. 
Monsieur. 

D'HÉaiCOUBT. 

Vous  expliquer?  mais  sur  quoi,  je  vous  prie? 

F    o    R    M    o    N    T. 

Eli!  sur  qui,  si  ce  n'est  sur  une  sœur  che'rie? 
Mon  cœur  est  plein,  il  a  besoin  de  s'épancber. 
Près  de  Sophie,   enfin,  que  venez- vous  chercher  ? 
Que  lui  voulez-vous? 

d'Héricourt. 

Moi  ?    La  demande  est  nouvelle:: 
Ce  que  l'on  veut  auprès  de  femme  jeune  et  belle  ; 
Mais,  lui  faire  ma  cour,  le  plus  souvent... 
F  o   R   M   o   N   T. 

Oh!   oui^ 
Très-souvent,  je  le  vois  ;   car  voici  d'aujourd'hui 
Cinq  visites,   monsieur,   seulement. 

D'HÉRICOURT. 

Cinq  visites  ! 

F    o    R    M    o    N    T. 

Tout  autant. 

d'Héricourt. 
Je  le  crois,  puisque  vous  me  le  dites: 
Je  ne  les  compte  pas,  et  j'ose  me  flatter 
Que  votre  chère  sœur  est  loin  de  les  compter; 
Partout  je  vais,  je  suis  accueilli  de  la  sorte: 
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Si  toute  femme  aimable  alloit  fermer  sa  porta 

Aux  jeunes  gens,  près  d'elle  empressés  d'accourir,. 

Ce  monde  en  ve'rité  seroit  triste  à  mourir. 

F    G    R    M    o    w    T. 
Eb !   de  grâce,  laissez  tout  ce  vain  badinage. 
Simple  en  mes  actions,  et  franc  dans  mon  langage,. 
Je  vous  donne  l'exemple j   imitez-moi,  monsieur. 
Si  je  ne  vous  voyois  prodiguer  à  ma  sœur 
Que  ces  hommages  vains  et  le'gers  et  futiles  ,- 
Je  vous  épargneroîs  des  plaintes  inutiles  : 
Mais  est-ce  bien  cela  dont  il  est  question?" 
Ef  u'est-il  pas  certain  qu'en  toute  occasion  ^ 
Vous  pre'fe'rez  ma  sœur;   qu'à  cette  pre'fe'rence- 
Vous  mettez  un  e'clat,  une  persévérance 
Qui  frappe  tous  les  yeux?  Le  nîrlez-vous? 

JD'HaRICOURT. 

Pourquoi? 
Un  choix  si  Beau  n'k  rien  que  de  flatteur  pour  moi. 
Si  chérir,  préférer  un  objet  tout  aimable. 
Est  un  crime  à  vos  yeux,  alors  je  suis  coupable r 
Mais  bon!   tout  autrement  vous  en  sauriez  juger, 
Si  vous  étiez,   mon  cher,   un  peu  moins  étranger 
Aux  usages  d'ici;  moins  sévère  et  plus  sage. 
Vous  sauriez,.. 

F  o  R  M  o  N  t.- 
Oui ,  je  suis  peu  fait  à  maint  usage. 
Mais  quoi!   tout  étranger,   tout  campagnard  qu'on  soil/ 
L'on  a  du  sens,  l'on  a  de  bons  yeux,   et  l'on  voit; 
L'on  voit  où  par  degrés  vous  voulez  nous  conduire. 
Vous  n'avez  d'autre  but,  ici,   que  de  séduire. 
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Séduire!   tendre  un  piège  à  la  cre'dulité. 
Est-ce  de  la  franchise  et  de  la  loyauté? 

d'Héricourt. 
En  quoi  donc,   par  hasard ,   seroient-elles  blessées? 
Vous  supposez  aux  gens  des  arrières-pensées. 
Des  calculs,  des  complots,  enfin  d'une  noirceur!,,.. 
Moi,  je  cherche  à  distraire,   égayer  votre  sœur; 
J'y  réussis. 

F    o    R    M    G    N    T. 
Eh  mais!  quel  espoir  est  le  vôtre? 
Dirval  peut  revenir,  oui,  d'un  moment  à  l'autre.,. 

d'Héricourt. 
Son  mari!   Je  ne  sais.    Que  m'importe  un  tel  soin? 
Je  ne  redoute  pas  les  maris  de  si  loin. 

F    o    R    M    o    N    T, 

Fort  bien.   En  attendant  que  son  mari  revienne. 
Qu'elle  écoute  sa  voix,   elle  entendra  la  mienne. 
Oui,  je  serai  toujours  entre  Sophie  et  vous. 
Et  je  lui  parlerai  toujours  de  son  époux. 
^!ais  contre  qui,  monsieur,  faudra-t-il  la  défendre.^ 
Contre  vous,   son  ami,  si  délicat,   si  tendre? 
Vous,    en  tout  autre  cas,  généreux,  plein  d'honneur,. 
Vous  voudriez  troubler,  détruire  son  bonlieur? 
C'est  le  sort  qiir l'attend;  pour  avoir  su  vous  plaire. 
Trop  crédule,  elle  auroit  recueilli  pour  salaire. 
L'abandon,  le  mépris,  des  regrets  éternels. 
Car  ce  sont  là  vos  jeux  ,  à  vos  tous  ;  jeux  cruels  I 
Mais  vous  n'êtes  point  fait  pour  de  pareilles  trames. 
Eh!   monsieur  d'Héricourt!   il  est  tant  d'autres  femmes. 
Belles ,    et  qui  pourront  disposer  de  leur  foi. 
Laissez  en  paix  ma  sccur,  et  son  époux  et  moi. 


G  O  M  E  D  I  E;  F3.t 

Ge  discours  vîF,  mais  franc,   ne  sauroit  vous  déplaire  ; 
Vous  diriez  tout  cela,  si  vous  étiez  son  frère. 

D  '    H    É    R    I    C    o    U    R    T. 

Oui,  VOUS  avez  raison  fie  de'fendre  une  sœur. 
Quand  vous  y  mettriez  un  peu  trop  de  chaleur. 
Rien  n'est  plus  naturel^  et  tout  vcus  justifie. 
Jilals  vous  me  croyez,  moi,   l'eniiPirrl  de  Sophie  ? 
C'est  me  juger,  mon  cher,   un  peu  le'gèrement. 
C'est  mettre  tout  au  pis.   Avant  peu,   siirement'. 
Au  fond  de  votre  cœur  vous  me  rendrez  justice,- 

Et  vous  verrez  si  j'aime  et  connols  l'artifice. 

{.Il  sort.  ) 

SCENE     XII. 

Mde.     e  U  L  e  R,     F  O  R  m  O  N  t. 

]\Ide.     E  u  L  E  R. 
ixsort;  je  vous  cherchois,   Formonr,  pour  vous  parler 
De  ce  bal,  qui  m'alarme,    à  ne  vous  rien  ce'ler. 
Tout-à-l'heure ,  en   passant,   certains  mots  m'ont  frappée: 
Ils  ont  de  grands  projets,  ou  je  suis  bien  trompée. 

F    o    R    M    o    N    T, 

Vous  croyez? 

Mde.     E  u  L  E  R. 

D'Héricourt  avoit  l'air  trop  heureux, 

Pour  n'avoir  pas  conçu  quelqu'espoir  dangereux... 

Cette  Verseuil  cachoit  une  maliene  joie: 

Il  semblent  tous  les  deux  enlever  une  proie... 

F    0    R    !M    o    N    T. 

Vous  m'effrayez  ! 

Mde.     E  u  L  E  K. 
Pourtant,  nous  ne  la  suivons  pas. 
Nous  qui  parlions- tantôt  d'observer  tous  ses  pas. 
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F    O    R    M    O    N    T. 

J'y  pensois,  mon  amie. 

Mde,     E  u  L  E  R. 

Olil   s'il  m'étoit  possible! 
Comme  j'iroîs,   maigre  mon  dégoût  invincible. 
Telle  que  je  suis  même!.  . 

F   o   R   M   o   N   T. 

Eh  bien!  ce  sera  moi. 
lï  m'en  coûte  beaucoup  ;  n'importe,  je  le  doi. 
Je  ne  la  suivrai  pas;  mais  j'irai  la  rejoindre 
Une  heure  après  :  des  maux  il  faut  choisir  le  moindre. 
Quoi  qu'il  en  soit,   enfin,  je  la  ramènerai. 

Mde.     E   u   L  E  R. 
Vous  me  rendez  la  vie:   oui,   je  vous  l'avoiirai, 
J'avois  bien  du  chagrin,  mais  vous  serez  près  d'elle; 
Il  suffit. 

F    o    R    M    o    N    T. 

Je  vais  faire  une  chose  nouvelle, 
Aller  au  bal,   d'abord  ,  m'habiiler  à  minuit. 

Mde.     E  u  L  E  R. 
De  cet  effort  de'jà  vous  recueillez  le  fruit; 
Mon  respectable  ami,  sachons  bien  nous  entendre; 
ïlamene^  votre  sœur  ,   et  moi  je  vais  l'attendre. 
Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE    V, 


SCÈNE     PREMIERE. 

DIRVAL,  en  unifornie  d' officier  ;   FRANÇOIS, 
François. 


M. 


Lais  quel  bonheur!  c'est  vous,  c'est  vous,  monsieurDirvalî 

D     I    R    V    A    L. 

Oui,  mon  ami. 

François. 

Comment?  à  minuit,   achevai? 

D    I    R    V    A    L. 

Jamais  ,   pour  voir  sa  femme,  a-t-on  couru  trop  vite? 
Il  vaut  mieux  arriver  à  cet  excellent  gîte, 
Cette  nuit  que  demain  :   mais  sans  tant  de  ducourï  ,- 
Mène-moi  chez  ma  femme. 

François. 
Eh!  mais... 

D     I    R    V    A    L. 

Quoi?  viens  donc,  cours... 
François. 
Cours!   Où  courir?  au  bal? 

D    I    R    V    A    L> 

Comment!   que  viens-tu  dire? 
François, 
Eh!   oui,  monsieur,  madame  est  au  bal, 

P    I    R    V    A    L. 

Tu  veux  rire, 
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François. 
Obi  non  ,  je  ne  ris  point. 

D     I    R    V    A    È. 

O  contre-temps  fatal  ! 
Quoi!   cette  nuit? 

F  R  A  sr  ç  o  I  s. 

Madame  aime  beaucoup  le  bal. 

D     I    R    V    A    L. 

Allons  ;  il  faut  l'attendre  :   au  moins,  mon  cher  beau-frère» 
Forment ,  n'est  point  au  bal ,  je  suppose? 
François. 

Au  contraire; 
Il  a  regret... 

D    T   r    V    A   L, 

Mon  oncle  est  sûrement  couché? 

François. 
Oui. 

D     I    R    V    A    L. 

Ne  re'veillez  pas  ,   car  j'en  serois  fâche'. 
Mais  pour  le  cher  Formont,   il  faut  que  je  le  vole 
SiHT-le-champ. 

François. 
Et  lui-mèm3  aura  bien  de  la  joie. 
Ce  cher  monsieur  Formont,   comme  il  sera  surpris.' 
Il  est  loin  sûrement  de  vous  croire  à' Paris  ; 
El  madame,   à  son  bal,  ne  prévoit  pas,  je  pense, 
Ge  prompt  retour. 

D     I    R    V    A    L. 

Ah!  prompt!  après  deux  ans  d'absence  ! 
François. 
Oui  ;  mais  on  ignoroit...  Nous  avions  peur...  pardon, ..- 
Puis  la  guerre..,. 
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D  i  R  V  A  t,     souriant. 

Oui,  c'est  clair;  mais  mon  ami,  va  donc. 

Ou  moi-même. .. 

François. 
Il  vaut  mieux  que  moi,  je  le  prévienne  ; 
Et  j'y  cours. 

D     I    R    V    A     L. 

Quelle  course! 

François. 

Hai!   chacun  à  la  sienne: 
J'arrive,  tôt  ou  tard, 

{Il  sort.) 

SCÈNE       IL 

D  I  R  V  A  L,      seul. 

v^u'iL  est  doux  d'arriver! 
Mais  quel  bonheur!   ici  je  vais  donc  retrouver 
Ge  que  j'ai  de  plus  cher.   Si,  dès  cet  instant  meme^ 
Je  ne  vois ,  je  n'embrasse  une  épouse  que  j'aime, 
(Et  je  suis  en  cela  privé  d'un  grand  bonheur,) 
Au  moins,  je  vais  d'abord  presser  contre  mon  cœur 
Un  frère...   Ah!   je  l'entends  ! 

SCÈNE     III. 

E  O  R  M  O  N  T,     D  I  R  V  A  L. 

F    O     R     M     O    N    T. 

xLh!  que  viens-je  d'apprendre? 
Dîrval  ici  ! 

D    I    R    V     A    L. 

Lui-même ,  ec  qui  vient  vous  surprendre, 
Embrassons-nous^i 
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F    O    R    M    O    îf    T. 

Ob!   oui,  cher  Dirval.  -Quoi  1    c'est  lol? 

D    I    R    V    A    L. 

Oui,   c'est  bien  moi,   mon  frère. 

F   o   R   M   o   N  T,      l embrassant  de  nouveau. 
Encor. 
Dirval. 

Je  vous  revoi , 
Mon  clier  Forraont!    Enfin!...   je  revois  ma  patrie. 
Vous  ne  m'attendiez  pas,   mon  ami,   je  parie. 

F    o    R   M    o    H    T. 
Oh!   non,  pas   aujourd'hui,   mais  depuis  bien  long-temps. 

Dirval. 
Jugez  si  j'ai  dû,  moi,  trouver  longs  ces  deux  ans! 
Sépare'  de  ma  femme,   et  d'un  ami,   d'un  frère  ! 
Mais  j'e'tois  prisonnier  ;   c'est  le  sort  ds  la  guerre. 
Au  de'sespoir,  vingt  fois  j'ai  pensé  me  livrer. 
Un  échange  à  la  fin  vient  de  nous  délivrer; 
J'en  profite:   j'accours,   brûlant  au  fond  de  l'âme,. 
De  revoir  mes  amis  et  d'embrasser  ma  femme. 
Et  ma  femme  est  sortie!... 

F   o   R   M   o   N   T. 

(  à  part.) 
Eh!   oui.  Précisément^ 
Dirval. 
Parbleu!   c'est  bien  dommage  :   être  au  bal ,   au  moment!... 

F    o    R    M    o    ?f    T. 

Eh!  ne  m'en  parle  pas:  plus  que  toi  j'en  enrage. 

Dirval. 
Enrager  est  trop  Fort.  Quand  je  dis:   ce  c'est  dommage.  >' 
Je  ne  veux  point  lui  faire  un  crime  de  cela. 
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F    O    R    M     O    N    T. 

Mais  en  effet.  C à  parc.)  Heureux  encore  d'être  là! 
Je  partois. 

D  I  n  T  A  L. 
Quoi? 

F    o    R    M    o    W    T. 

Sophie...  oui...  cherche  à  se  distraire... 

D    I    R    V    A    L. 

Et  moi;  qui  la  croyois  là-bas ,  chez  vous,  beau-frère! 

F    0    R    M    o    N    T. 

Plût  au  ciel  ï 

D    I    R    V    A    t. 

J'en  arrive. 

F    o    R    M    o    N   T, 
Oui? 

D    I    R    V    A    L. 

Dans  l'instant.*  jai  cru 
Vous  y  trouver  tous  deux  :  c'est  là  que  j'ai  couru» 

F   o    R    M   o   N   T. 
Cher  Dirval! 

D    T    R    V    A    L. 

En  vingt  jours  ,   des  confins  d^ Allemagne, 
Je  n'ai  fait  qu'un  trajet  jusqu'à  votre  campngne... 
Lieux  che'ris !   mais  j'apprends...  jugez  qui  fut  surpris!! 
Que  depuis  six  grands  mois  ma  femme  est  à  Paris, 
Vous,  depuis  quinze  jours. 

F   o   R   M   o   N    T. 

Oh!   oui,  je  sens  ta  peine. 
Dirval. 
Sans  mettre  pied  à  terre,  et  sans  reprendre  haleine,. 
Je  repaxs  à  l'instant  j  j'a,ccours,  et  me  voici. 
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F    O    R    M    O    N    T. 

Ec  sois  ie  bien  venu.   (  n  part.  )  Dieu  !  n'être  pas  Ici  h 
Etre  à  ce  maudit  bal,   quand  son  e'poux  arrive! 

D    I    R     V    A    L. 

Eh!   que  dites-vous? 

F    o    R    M    O    N    T. 

Rien,  Ma  joie  esc  aussi  vive 
Que  ma  tendresse.,. 

D     I    R    V    A    L. 

Eh.'  mais,  songez  donc,  mon  arai. 
Que  voilà  près...  Mais  oui,   de  deux  ans  et  demi. 
Passés  loin  d'une  épouse  et  jeune,   et  tendre,   et  belle. 
Quand  je  n'avois  vécu  que  six  mois  auprès  d'elle. 

•    F    o    R     M     o    N    T. 

.Va,   nous  avons   compté  tout  cela  comme  toi. 

D     I     R     V    A    L. 

Je  le  crois  bien,   mon  cher,   et  j'en  jugeois  par  moi. 
Combien  de  fois  j'ai  dit:    «  Oh!   si  javois  des  ailes!  « 

■"  F   o   E   M   o   N   T. 

Mais  pourquoi  n'avoir  pas  donné  de  tes  nouvelles  ?• 

D    I    R    V    A    L. 

Moi,  j'ai  vingt  fois  écrit. 

F    o    R    M    o    N    T. 

Nous  n'avons  rien  reçu. 

D    I    R    v    A    L. 

Et  mon  malheur  alors,  vous  ne  l'avez  pas  su? 

For  m  o  n  t. 
Mon  dieu  !   non,    je  l'apprends. 

D    I    R    V    A    L. 

Dites-moi,  je  vous  prie, 
Ma  Sophie  est  toujours  bonne,  aimable,  joUe? 
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F    O    R    M    O    N    T. 

Charmante. 

D    I    R    V    A    L. 

Elle  pensoit  souvent  à  son  ami? 
F  o  IV  M  G  N  T,      at'ec  im  peu  d'embarras. 
Ob!  oui. 

D    I    R    V    A    t. 

De  mon  absence,   elle  a  souffert,    ge'mi? 
For   M   ONT,      de  même. 
Assurément,  mon  cber...  on  sent  ce  qu'il  en  coûte... 
Et  tu  ne  peux  douter... 

D    I    R    V     A     E. 

Ali  !   je  n'avois  nul  doute. 
Pouvois-je  soupçonner  la  tendresse,  la  foi 
De  ma  chère  Sophie;    en  douter,   lorsque  moi!.,. 
Forment...  Je  ne  sais  pas  si  vous  allez  m'en  croire. 
Tout  franc  que  je  puis  être:  hé  bien  !   de  ma  mémoire, 
D'honneur!   elle  n'est  pas  sortie  un  seul  instant... 
Oli  !   mais  ce  qu'on  appelle  un  seul...  riezl    pourtant. 
C'est  la  vérité  pure  ici  que  je  déclare. 

F    O    R    M    O    N    T. 

D'accord. 

D    I    R    V   A   t. 
Je  sais  très-bien  qu'un  tel  scrupule  est  rare. 
Comme  un  modèle,   aussi,   là-bas  j'étols  cité: 
S'ils  connoissoient  Sophie,   ils  m'auroient  moins  vanté. 

F    o    R    M    o    N    T. 
Je  conçois  de  ma  sœur  ce  souvenir  fidèle; 
J'y  crois,   et  j'aime  aussi  ta  confiance  en  elle. 

D     I    R    V    A    L. 

Ma  femme,  cher  Forment,  vous  avoit  donc  quitté? 
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F    O    R    M    O    N    T. 

Ouï,   son  onde  ,   Paris,   lacurioshe.. 

Mais  j'ai  iiouvé  près  d'eile  une  estimable  amie. 

Qui,   je  croi?,   a  rendu  grand  service  à  Sophie, 

Par  ses  sages  conseils  ,   son  exemple  surtout. 

Ma  sœur  même  !   et  cela  fait  honneur  à  son  goût , 

Parole  avoir  pour  elle  estime  et  confiance. 

D    I    R    V    A    L. 

Ah!   vous  me  ravissez;   et  quelle  est?... 

F    o    R    M    o    N    T. 

Mais  j'y  pense; 
Tu  connois  cette  amie,   oui,  c'est  madame  Euler. 

I)    I    R    V    A    L. 

Madame  Euler?  ah!   dieu!   son  mari  m'est  bien  cher! 
Ami  d'enfance  ,   instruit,   savant  même  et  modeste  !... 
Pour  son  e'pouse,   oh!    c'est  une  femme  céleste, 
Son  mariage  a  pu,  par  un  faux  point  d'honneur. 
Eloigner  ses  parens  ;   mais  il  fait  son  bonheur. 
Charmant  couple  !   de  Tours  quel  bon  vent  nous  l'envoie! 
Je  les  embrasserai  tous  les  deux  avec  joie. 

F    o    R    M    o    N    T. 

Us  logent  Ici  même. 

D    I   R    T   A   t. 
Ah  !   je  pourrai  les  vol? 
Demain  de  grand  matin. 

F    o    R   M    o   fï    T. 

Peut-être  dès  ce  soîr, 
Madame  Euler,  qui  veille  en  attendant  Sophie. 

D    I    R    V    A    L  = 

Je  la  reconnois  bien.  Demain  je  vous  confie 

Mes  projets  sur  ma  femme,  et  les  beaux  plans  que  j'ai.. 
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Allez,  i'emploîraï  bien  mes  six  mois  de  congé! 

Je  veux  mettre  ma  joie  et  mon  bonheur  suprême 

A  combler  tous  ses  vœux...  Vous  m'aiderez  vous-même? 

F    O     R    M     O     N    T. 

Ah!   oui,   de  tout  mon  cœur.  Je  me  sens  attendri... 

D     I    R    V    A     L. 

C'est  que  je  ne  suis  pas  simplement  un  mari, 

(Avec  tendresse.) 
Mais  un  ami  fidèle,  un  amant,  presqu'un  frère. 
Nous  imaginerons  tout  ce  qui  peut  lui  plaire: 
D'abord,   je  n'e  veux  pas  la  laisser  respirer; 
Je  ne  veux  pas  qu'elle  ait  le  temps  de  de'sirer. 
Dans  ce  que  je  fais,   moi,   je  mets  toute  mon  âme: 
J'e'tols  tout  à  la  guerre,   et  suis  tout  à  ma  femme. 

F  o    R   M   o   N   T,      r  embrassant. 
O  digne,   excellent  homme!   et  que  dans  nos  foyer* 
Puissent  nous  revenir  ainsi  tous  nos  guerriers! 
Va,   tu  mérites  bien,   ami  loyal  et  tendre!... 
Mais  chut,  quelqu'un  approche,   (glisse  tiennent  à  F  écart-) 

SCÈNE     IV. 

rORMONT,   OmVAL-,  Mde.   EULER,  un  bougeoir 
a  la  main, 

Mde.     E  u  L  E  E. 

Jl  me sembloit entendre-,, 
Ouï,  je  croyois  avoir  distingué  quelque  bruit. 
O  Sophie!    attendons,   s'illaut,   toute  la  nuit. 

D   I   R   V   A   L,      se  montrant, 
VoilA  bien  voire  cœur,  rare  et  fidèle  amie! 
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Mde.     E  u  L   E  p.. 
Que  voîs-je?  6  cïel!  veillaî-je?  ou  serois-je  endormie? 
Monsieur  Dirval! 

F    O    B    M    O    K    T. 

Lui-même. 

Dirval. 

Oui,  c'est  moi,  c'est  bien  moî, 
Madame  Euler,   charme'  de  vous  revoir. 

Mde.     E  u  L  E  R. 

Ehl   quoi? 
Vous  de  retour  enfin!... 

Dirval. 

Permettez  moi  de  grâce... 
C'est  le  meilleur  ami  d'Euler  qui  vous  embrasse, 

Mde.      E   u   L   E  R. 
De  tout  mon  cœur,   monsieur. 

D    I    K     V    A    L. 

O  combien  je  vous  dois, 
Chère  madame  Euler!   car  j'apprends  à-la-fois, 
(Et  jugez  si  mon  âme  est  ëmue  et  ravie  !) 
Votre  séjour  ici ,   vos  bontés  pour  Sophie, 

Mde.      E  u  L  E  B, 
Vous  mettez  trop  de  prix... 

Dirval. 

Je  ne  rends  qu'à  demi 
Ce  que  je  sens  bien  mieux:  et  notre  bon  ami. 
Ce  cher  Euler,  est-il  bien  portant? 

Mde.     Euler, 

A  merveille. 
II  repose  à  présent. 
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F  0   R  M  o  N  T,      montrant  Mde,  Euler. 
L'amitie  seule  veille. 
Toi-même  dois  avoir  grand  besoin  de  sommeil. 
"Viens  donc  te  reposer. 

Mde.      Euler. 

Oui,  suivez  ce  conseil. 

D    I    R    V    A    L. 

Je  ne  ferois  pas  mal,   mes  bons  amis,  je  meure. 

Si  j'ai,   depuis  dix  jours,  ferme'  l'œil  un  quart-d'beure  î 

F   o   R   M   o   N   T. 
Mais,   en  effet,  tu  dois  être  las,   barassé. 
D   i   R   V  A  L ,      gaînient. 
Si  ma  femme  e'toit  là,   je  serois  délassé. 

F    o    R    M    o    N    T. 
Viens  donc,  suis-moi,   Dirval. 

D    I    R    V    A    L. 

Soit ,  mais  j'aurois  envie 
D'écrire  auparavant  un  mot  à  ma  Sopbie. 

Mde.      Euler. 
Eb!    oui,  moi,  j'aime  assez  qu'au  milieu  de  son  bal. 
On  lui  porte  un  billet  de  son  ami  Dirval^ 

F   o    R   M   o   N   T. 
C'est  bien  imaginé. 

Dirval. 
Cette  cbère  petite! 
Sera-t-elle  étonnée .' 

îlde.     E  u  L  E  H. 
Et  ravie! 

Dirval. 

Allons  vite, 
Encre,  plume,  papier. 
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F    O    R    M    O    K    T. 

Tiens,  mon  cher,    en  voici. 

Mde.     E  u  L  E   R. 

ïMais  ne  lui  marquez  pas  que  vous  êtes  ici. 

D'uue  telle  surprise  elle  sera  charmée. 

F  G    R   MONT,      lui  avançant  un  siège. 
Assieds-toi, 

D    I    R    V    A    L. 

Non,  debout,   comme  on  mange  à  l'arme'e. 
(//  écrit  en  effet  debout  ,    à  demi  penché  sur  la  table.  ) 

«    Ma  Sophie!    eh    Lien]   me  voilà...    j» 
11  est  doux,   mes  amis,    de  commencer  par  là. 

F    o    R    II    o    K    T. 
Oui. 

D   I   R   T  A  1, ,      écrit  et  parle  tout  haut. 
Cf.  Je  suis  libre  enfin,   ô  mon  aimable  amie! 
»   Depuis  une  anne'e  et  demie, 
»  Juge  des  maux  que  j'ai  soufferts! 
»  J'e'tois  loin  de  ma  femme,   et  j'étois  dans  les  fers. 
»>   Mais  en  chemin  bientôt  je  compte  me  remettre, 
»   Et  de  près  je  suivrai  ma  lettre.     » 

(^  Aide.  Euler  cl  à  Formant.) 
Je  la  précède  et  fais  plus  que  je  ne  promets. 

(  Il  écrit.  ) 
»   Je  vais  donc  te  revoir,  Sophie;   et  de'sormais, 
n   La  paix  calmant  enfin  notre  longue  souffrance, 
M   Va  nous  réunir  à  jamais.    » 

Mde,      E  u  L  B  L. 
J'en  accepte  l'augure  et  j'en  crois  l'apparence. 

D    I    R    V     A    L, 

J'aime  bien  mon  métier;   mais  je  bénis  la  paix. 
■  Dirval.  »  Voilà  ma  lettre  écrite  et  cachetée. 

FORMOKT. 
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F    O    R    M     O    N    T. 

Bonne  lettre:   le  cœur,  le  cœur  seul  l'a  dictée. 

Mde.      E   u  L  B  R. 
Et  celui  de  Sophie  en  sera  pe'nelre. 

F    o     R    M    o    N    T. 

Il   doit  l'être.   C'est  moi  qui  la  lui  remettrai. 

D   I   R   V   A  L,      ia  lui  donnant. 
Elle  en  vaudra  bien  mieux.  J'ai  l'âme  plus  contente; 
Et  je  pourrai  dormir,   pour  charmer  cette  attente. 

(//  v/2  pour  sortir  ;  puis  se  retournant  un  moment  :) 
Sous  le  toit  de  Sophie,   il  est  parbleu  piquant 
Qu'il  faille  que  j'occupe  encore  un  lit  de  camp. 

SCÈNE     V. 

Mde.      E  U  L  E  r.     seu/e. 
J-'iRVAL  est  de  retour:  ô  l'heureuse  arrivée! 
Je  ne  crains  plus  personne,  et  Sophie  est  sauvée. 
Son  mari  n'a  jamais  cessé  de  l'adorer. 
Son  cœur  va  s'en  convaincre  ,  il  va  tout  réparer. 
On  monte:   quelqu'un  vient  ;   c'est  Sophie  elle-même; 
Quoi .'   sitôt...  Et  Florvel  !   ma  surprise  est  extrême! 
Hâtons-nous  d'empêcher  que  Forment  n'aille  au  bal. 
Et  qu'un  moment  encor  il  retienne  Dirval. 

(£//<?  son.) 

SCÈNE    VI. 

Mde.     dirval,     FLORVEL. 
Florvel. 
XÎiTJîs  vous  un  peu  mieux,  cousine  intéressante? 

iMde.     Dirval. 
Oui,  grâce  à  vous,  Floivel;  je  suis  reconnoissante... 
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F    L    O    R    V    E    L. 

Reconnoîssante!  allons;   vous  vous  moquez,  jecrol: 
Mais  cette  préfe'rence  est  flatteuse  pour  moi. 
Lorsque  vous  avez  pris  mon  bras,   là,   tout  de  suite... 
Ce  qui,    par  parenthèse,   avoir  l'air  d'une  fuite  ; 
D'Héricourt  ,   ma  parole,   est  demeuré  tout  sot  : 
11  étoit  si  surpris  qu'il  n'a  pu  dire  un  mot. 

Mde.      D  I  R  V  A  L. 
Moi-même  en  ce  moment  j'étois  toute  saisie. 
Et  je  le  suis  encore. 

F    L    o    R    V    E    L. 

Il  meurt  de  jalousie. 
Je  gage  ;   ilsede'sole!   Ah!   le  pauvre  garçon! 
Je  suis  charmé  qu'il  ait  reçu  cette  leçon. 
Mde.     D   I  R  v  A  L. 
De  grâce,   épargnez... 

F    L    o    R    V    E    L. 

Non,    c'est  qu'il  croit,  sur  mon  âme. 
Qu'il  n'a  qu'à  se  montrer  pour  séduire  une  femme  : 
Séduire!  c'est  le  mot;   car,   cousine,  entre  nous  , 
Je  connois  l'homme;   11  semble  être  amoureux  de  vous» 
Et  n'aime  que  lui  seul  :   oui ,  le  diable  m'emporte. 
S'il  n'a  déshonoré  vingt  femmes  de  la  sorte! 
Je  pourrois  vous  citer,   madame... 

Mde.      D  I  R  V  1  I-. 

C'est  assez. 

F    L    o     R    V    E    L 

C'est  que  je  suis  bien  aise  après  tout... 
Mde.     D  I  R  V  A  L. 

Finissez; 
Car  tous  ces  vains  propos ,  d'abord  en  votre  boucha 
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Sont  déplaces  ;   d'ailleurs  ils  n'ont  rien  qui  me  touche. 

QD'un  ton  pénétré  ) 
Mon  cousin,   vous  m'avez,   dans  ce  cruel  instant, 
liendii,  j'aime  à  le  dire,  un  service  important. 

F    L    o    R    V    E    L,. 

Vous  parlez  de  service,   et  c'est  me  faire  injure; 
Encore  un  coup,  je  suis  trop  heureux,  je  vous  jure. 
Madame  ,  d'avoir  pu  vous  rendre  quelques  soins, 
Et  vous  prouver,  car  moi    je  vous  aime  du  moins; 
Et  je  fais  excuser  par  l'amour  plus  tendre,,. 

Mde.     D  I  R   T  A  L. 
Epargnez  des  discours  que  je  ne  puis  entendre: 
£t  me  laissez  un  peu... 

F   L    o    R   V   E    I,. 

Cousine,  en  vérité. 
De  vous  désobéir  je  serois  bien  tenté. 

Mde.     D  I  R  v  A  t. 
Non,   en  manquant  ainsi  d'e'gards,   de  complaisance. 
Vous  perdriez  vos  droits  à  ma  reconnoissance; 
Vous  ne  le  ferez  point:  j'aime  à  croire,  monsieur... 

F    L    O    R    V    E    L. 

Allons;   on  gagne  tout  à  me  piquer  d'honneur. 
Adieu  donc.  A  demain,  cousine  toute  aimable. 

Mde.     D  I  ïi  V  A  L. 
A  demain. 

F  L  o  R  V  E  r,. 
Non  :   elle  est  parfois  inconcevable  ; 
Et  je,..  Mais  d'Héricourt  est  éconduit,  du  moins. 

{Il  sort.) 
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SCÈNE    VII. 

Mde.   DIRVAL,    Mde.   EULER.   de  loin ,    à  l'écart. 
Mde.     D   I  R  V  A  L, 
Je  suis  seule,   et  je  puis  respirer  sans  le'moins. 
Quels  étoient  leurs  projets?    et  pourquoi  tant  d'instances? 
Ce  souper,    ce  voyage  ,   et  mille  circonstances... 
Tout  cela  m'est  suspect  :   oui,   madame  Vers  eu  il 
Avoit  dans  ses  regards...   J'ai  surpris  un  coupd'œil... 
Je  ne  sais...   Cette  femme,    ou  je  suis  bien  trompée. 
Est  dangereuse:    enfin,   je  lui  suis  e'cbappe'e. 
O  dieu!    combien  pour  moi  ce  monde  est  étranger! 
Et  qui  me  sauvera  dans  ce  pressant  danger? 

Mde.     E  u  L   E   B,      se  monirant. 
Ma  Sopbie  I 

Mde.     D   I  R  V  A  L. 
Ah  1  c'est  vous  ! 

Mde.     E  u  L  E  R. 

Toujours  mol. 
Mde.     D  I  R  V  A  L, 

Mon  amie! 
Bon  ange!   en  votre  sein  que  je  me  réfugie. 

Mde.     E   u   L   E  R. 
Venez,  venez,  ce  cœur  vous  est  toujours  ouvert. 

Mde.     D  I  R  V   A  L. 
Hélas!  si  vous  saviez  lout  ce  que  j'ai  souffert. 
Quels  périls  j'ai  courus  ,  peut-être,   en  votre  absence^ 
Pendant  que  vous  dormiez  au  sein  de  l'innocence  ! 

Mde.      E  u  L    E  R. 
Ab  !   je  ne  dormois  pas:   moi-même  je  souifrois! 
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Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Je  vous  reconnois  bien. 

Mde.     E  u  L  E  n. 

Mais  quels  pièges  secrets 
Vous  tendolt-on?  parlez. 

JMde.      D   I  R  V  A  t. 

Eh!   madame,   que  sais-je? 
A  ce  malheureux  bal  à  peine  paroissois-je  , 
Que  Verseuil,   d'Hericourt,   Dorsan,   cet  autre  fou, 
Ont  voulu  m'emmener,   tous  trois,   je  ne  sais  où. 
A  leurs  empressemeiis  je  me  suis  arrachée. 
J'ai  vu  Florvel,   à  lui  je  me  suis  attache'e; 
Il  m'a  su  ramener  demi-morte  d'effroi  ; 
Et  je  ne  crains  plus  rien,  puisque  je  vous  revoi. 

Mde.     E   a  L  B  R. 
Oh!   oui,   soyez  tranquille,   auprès  de  moi,   d'un  frèrej 
Cette  crise  pour  vous  ,  Sophie,   est  salutaire. 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Dès  qu'un  trait  de  lumière  au  fond  du  coeur  m'a  lui, 
J'aifre'mi;   sur-le-champ,    sans  balancer,  j'ai  fui. 

Mde.      E  u  L  E  R. 
Bien ,  Sophie. 

Mde.      D   I  R  V  A  L. 
Ah!   je  dois  fuir  bien  plus  loin  encor». 
Ce  Paris  que  j'aimois,   je  le  crains,  je  l'abhorre: 
Et  je  veux  retourner  à  mon  Vallon  che'r i  : 
Je  veux  près  de  mon  frère  attendre  mon  mari. 

M  rie.      £   u   L   E   R. 
Qu'entends-je!   est-il  possible? 

Mde.      D   I  R  V  A  L. 

Oui ,  votre  cœur  m'approuve  : 
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C'est  là  qu'il  m'a  laissée,  il  faut  qu'il  m'y  retrouve. 

Mde.     £  u  L  E  R, 
D'Héricourt! 

SCÈNE     VIII. 

Les   précédens,     D'HÉRICOURT. 
D'HÉnicoURT,      très  ému. 
Il  faut  donc  accourir  sur  vos  pas. 
Madame... 

Mde,     D  I  R  V  A  L. 
Eh!    quolf   monsieur!... 

d'HÉricourt. 

Vous  ne  m'attendiez  pas... 
Mde.     D  I  R  V  A  i. 
Comment? 

d'HÉricourt. 
Personne  ici  ne  m'a  vu,   mais  n'importe. 
Vous-même,   avez-vous  pu  m'e'chapper  de  la  sorte? 
Eh!   quoi?  C'est  d'Hérlcourt,    c'est  moi  que  vous  fuyea4 
Et  c'est  Florvel  à  qui  vous  me  sacrifiez! 
Un  Florvel  ! 

Mde.     D   I  R  V  A  L. 
Ce  langage  a  lieu  de  me  surprendre. 
Et  j'admire  le  ton  qu'ici  vous  osez  prendre! 
De  quel  droit  ? 

d'HÉricourt. 
C'est  bien  vous  plutôt  qui  m'etonnez: 
De  quel  droit?  eh!   de  ceux  que  vous  m'avez  donnés. 
Car  je  puis  librement  parier  devant  madame: 
Elle  sait  ma  tendresse,   elle  a  lu  dans  votre  àme. 
Quoi!   tant  de  souvenirs  sont-ils  si  loin  de  vous  ? 
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Rappelleraî-je  ici  mille  gages  bien  doux? 

Ces  lettres,   que  souvent  vous  trouviez  si  toucLanteS, 

Qui  toutes  m'ont  valu  des  re'ponses  charmantes  ?... 

Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Quoi  ? 

Mde.     E  rr  L  E  H,     à  part. 
Laissons-le  achever,   diît-il  aller  trop  loin: 
D'une  telle  leçon,  Sophie  avoit  besoin. 

d'Héricourt. 
Et  ce  portrait,   qu'un  frère  a  ravi  par  surprise. 
Qui  m'etoit  destiné;   parlons  avec  franchise  : 
Et  tout  à  l'heure  encor,  ce  secret  entretien. 
Où  votre  cœur  piomit  de  s'adresser  au  mien? 
Regards,   sourire,  tout,   aimable  enchanteresse. 
Ne  m'a-t-il  pas  cent  fois  prouvé  votre  tendresse.' 
Mais  vous  oubliez  tout. 

Mde.     D  I  R  v  A  L, 
Je  n'ai  rien  oublié. 
Mais  vous  nommez  tendresse  une  simple  amîtiej 
Et  ce  qui  vous  prouvoit  estime  et  confiance, 
Méiitoit  plus  d'e'gards  et  moins  de  violence. 

d'Héricourt. 
Simple  amitié!   fort  bien!  le  détour  est  heureux. 
D'honneur!    et  c'est  ainsi  que  d'un  cœur  amoureux j 
Au  gré  de  vos  penchans,  vous  vous  jouez,  mesdames. 
Vous  ne  cherchez  qu'à  plaire,   à  régner  sur  nos  âmesj 
Et  vous  n'êtes  que  trop  sûres  de  votre  fait: 
Mais  s'agit-il  d'aimer,    de  sentir  en  effet... 

Mde.      D  I  R  V  A  L. 
Vous  m'offensez,   monsieur;    je  pus  être  indiscrète» 
Mais   J8  ne  fus  jamais  ni  fausse  ni  coquette. 
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1>'HÉRIC0URT. 

Eh  !   quoi  ! 

MJe.     E  u  t  E  R, 
C'est  trop  long  temps  écouler  vos  discour». 
Oui,  le  rœur  de  madame  est  pur  et  sans  détours. 
Respectiz  la  vertu,  n'ayant  pu  la  séduire. 
Mais  d'ailleurs,  aa  silence  un  mot  va  vous  re'duire. 
Vous  croyez  «on  e'poux  bien  loin,  il  est  ici. 
i>'HÉricourx. 
Dirval  '. 

Mde.     £  u  L  E  R. 
Lui-même. 

Mde.      D  I  R  V  A  t. 
0  ciell    qu'entends  je?  mon  mari.., 
Seroit?... 

Mde.     E  u  L   E  a» 
Bien  près  de  vous. 

INIde.     Dirval. 

O  mon  aimable  amiel 
Ne  me  tromp"z-vou3  point? 

JNide.      E  u  L   E   R. 

Qui,   moi?    Jamais..  Sopbîe-. 
Mde.     Dirval. 
O  Dieu  1  quoi.'  je  pourrai  le  voir? 

Mde.     E  u  L   E  R. 

Dès  aujourd'hui  c 
Ce  soir  même  ;   et  tenez,   celte  lettre  est  de  lui. 

Mde.      D   I  R   V   A  i.^ 
De  Dirval!   ah!    donnez.     {Elletouvre.) 

d'HÉricourt,     souriant. 
Alors  ,  je  me  retire. 
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La  lettre  d'un  mari!   je  vous  laisse  la  lire. 
Je  serois  indiscret,  dans  un  moment  si  doux... 

Mde.      D   I  R  V   A  L, 
A  pre'sent,   et  toujours  le  plus  cher  des  époux, 
JM'occupe  toute  entière. 

D  '    H   É   p.   I   c   o    u   R   T. 

Allons,  j'enti  nds  ,    Sophie: 
Je  le  vois  bien  ;   il  faut  que  je  me  sacrifie. 
Vos  rigueurs,    à  mes  yeux  vous  doiveni  honorer: 
Je  vous  aimois;  de  loin,  je  vais  vous  adorer. 
Adieu,  madame,  adieu, 

QIl  son.") 

SCENE     IX. 

Mde.     eu  L  E  R,      Mde.     D  I  R  V  A  I,. 

INlde.     E  u  L   E  R. 

-L'E  tels  adieux,   ma  chère. 
Vous  prouvent  s'il  almoit  d'un  amour  bien  sincère! 

JMde.      D   I   R  v  A   L. 
Oh!   oui,  j'ouvre  les  yeux,  je  sens  trop  bien,  je  vois.,. 

IMde.      E  u  L  E  R. 
Et  s'il  eût  eu  sur  vous  de  véritables  droits, 
Jugez  de  ce  qu'alors  il  eût  pu  se  permettre  !.,, 

Mde.      D   I  R  V  A  L. 
Je  fre'mis  d'y  penser. 

Mde.     E  u  L   E   R. 
Ah  !   lisez  votre  lettre. 
Mde.      D   I  R  V  A  L ,      Usant. 
«  O  ma  Sophie!  »   ainsi  toujours  il  m'appeloit: 
Il  me   semble  l'entendre  ,   alors  qu'il  me  parloir. 

7*' 
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SCENE       X.       ET    DERNIERE. 

Les   PRÉcÉDBNS,      F  O  R  M  O  N  T,     DIRVAL, 
ail  fond. 

Mde.      D  I  R  V  A  L,      lit. 

«  JVIb  voilà  !«  Tendre  ami  !..  toujours,  toujours  le  mêmp. 
Ah!  c'est  bien  là  son  âme. 

Mde.      E  u  L  E  n. 

Oui!   celui-là  vous  aime. 
M<îe.      D  I  R  V  A  L,      après  aroir  lu  bas. 
Dix-huit  mois  dans  les  fers;  oh.'   qu'il  a  du  souffrir' 
Cher  Dirval. 

D   I  R  V  A  L,      accourant. 
Un  regard  de  toi  va  me  guérir. 
Mde.     D  I  R  V  A  L. 
Dirval I   est-il  possible? 

Dirval. 

O  ma  plus  tendre  amie  I 
Je  te  revois  enfin! 

Mde.     D  I  R  V  A  i. 
Cher  époux  ! 
Dirval. 

O  Sophie! 
Quel  bonheur! 

F   o    R   M    o   N    T. 
Grâce  au  ciel,   les  voilà  réunis  1 
Mdo.     E  u  L  E  a. 
Et  pour  toujours. 

Mde.     Dirval. 
Tu  vois  de  fidèles  amis. 


COMEDIE.  i55 

Dirval,   à  qui  je  dois  une  reconnolssance!... 
Ils  m'ont  sauvée... 

Mde.     E  u  L   E   R,      vii'ement. 

Eli  !  oui ,   des  peines  de  l'absence. 
Dirval,      à  Mde.  Euler  et  à  FormonC. 
Que  je  vous  remercie!... 

F    O    R    M    o    N    T. 

Ah!   ck,  quand  partons-nous? 
Je  brûle  de  revoir  mon  Vallon,   avec  vous. 

Dirval. 
Eh  bien  !   Formont,   fixez  le  moment  du  voyage, 
F    o    R    M    O    N    T. 

Eh!  partons  aujouid'hui,   sans  tarder  davantage. 

D     I    R    V    A    L. 

Prenons  le  temps,   au  moins,  de  faire  nos  adieux 
A  mon  oncle;  ses  soins  ,  son  accueil  gracieux, 
Méritent  de  ma  part  quelque  reconnoissance. 

F    o    R    AI    o    N    T. 

Il  se  consolera  bientôt  de  notre  absence  : 

Moi,  j'ai  rempli  mon  but:    que  ferois-je  en  ce  lieu? 

Je  retourne  à  mes  champs  ;   adieu ,   Paris ,  adieu. 

Mde.      E  u  L    E  R. 
Dans  cet  adieu,  moi-même,  hélas!  je  suis  comprise. 

F   o    R    ivi   o   N   T. 
Bien  différent  celui  qu'il  faut  que  je  vous  dise! 

Mde.     Dirval,      à  Mde.  Euler. 
Oh  !   de  notre  bonheur  si  vous  étiez  témoin  !... 
Il  seroit  complet... 

D   I  R  V  A  t. 
Oui. 


I 


rsô       LES  MOEURS  DU  JOUR,  CO.MEDIE. 

Mile.     E  c  jL  E  R. 

J'en  jouirai  de  loin. 
Mais,    maigre  le  pencbant  que  j'aurois  à  vous  suivre, 
A  la  campagne,  tous,   nous  ne  pouvons  pas  vivre: 
Les  devoirs  les  plus  chers  m'arrêtent  en  ces  lieux. 

F    O    H    M    O    N    T. 

Hélas!   tant  pis  pour  nous,   mais  pour  Paris,  tant  mieux. 
Demeurez,  pour  servir  aux  femmes  de  modèle; 
Montrez-leur,   qu'on  peut  être  et  jeune ,   et  sage,    et  bellf. 
Sage  sans  pruderie  avec  simplicité. 
Que  cela  même  ajoute  un  charme  à  la  beauté. 

Mde.      E  u  L  E  B. 
Elles  l'appEndront  mieux  de  cette  jeune  amie. 

(  à  Mde.  Dirt'al.  ) 
Oui,  vous  leur  prouverez,   qu'au  lieu  d'user  sa  vie, 
Au  lieu  de  se  donner  tant  de  peines,   de  soins  , 
Pour  dos  plaisirs  si  faux,   il  en  coûteroit  moins 
De  vivre  en  paix,  modeste,   à  ses  devoirs  fidèle. 
De  suivre  d'un  cœur  pur  la  pente  naturelle; 
Et  que,  non-seulemeut   cela  tient  à  l'honneur. 
Mais  que  c'est  encor  là  le  chemin  du  bonheur. 


F     I     N. 
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OU 

LE    PRETE    RENDU, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET   EN  VERS, 
Par  Michel  DIEULAFOY. 

Représentée  ,    pour    la    première  fois  ,    sur  le    TJièâtre 
Français  de  la  Républiejue ,  le  if  Fructidor  an  IX. 


PERSONNAGES. 

CEPHISE,  jeune  veuve. 
BLINVAL  ,  son  amant. 

La  scène  se  passe    a  tjuel^ues  lieues  de  Paris, 


COSTUMES. 

/■CÉphise.     Robe  blanche  ,    élégante  ,   manclies   courtes  , 

/     tête  à  la   Titus. 

(Catau.  Grand  tablier  vert  qui  fait  le  tour  du  corps, 
et  qu'on  peut  arrondir  avec  du  fil  de  carcasse  pour 
qu'il  ait  l'air  de  grossir  le  personnage;  grande  respec- 
tueuse noire  ,  garnie  d'une  large  blonde  ;  mitaines  de 
soie  noire  ,  manches  à  six  rangs  ,  grand  bonnet  de 
vieille  ,  auquel  est  attache'  un  tour  de  cheveux  blancs 
formant  un  toupet  relevé;  (ce  bonnet  se  noue  sous 
le  menton)  besicles  vertes,  figure  de  soixante  ans. 

CBlinval.     Mise  élégante  de  jeune  homme. 

{^Dubois.  Cinquante  ans,  perruque  à  ([ueue  ou  à  bourse, 
redingotte  rouge  foncé,  à  boutons  d'or,  à  laquelle  sont 
attachées  une  cravatte  et  de  longues  manchettes  ;  son 
chapeau  est  bordé.  Il  entre  avec  un  fouet  à  la  main. 
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COMÉDIE.  ,A 

Le    Théâtre    représente    un    salon    de    campagne. 


SCENE     PREMIERE. 

CEPHISE,  seule.    (Elle  entre  en  tenant  une  lettre 
om>erte.) 

v-/i£  !  mon  oncle  est  charmant!  la  nouvelle  est  unique! 
Relisous-la  ;  ceci  peut  être  très-comique. 

«  De  Namur. 
«  Ma  chère  nièce,  si  j'aî  bien  calculé  ,  tu  dois  être  de'jâ 
5>  rendue  dans  ton  château  de  Lugni,  où  tu  attends  mon 
»  fils  pour  l'e'pouser.  Il  part  en  elifet,  dans  quelques  heu- 
»  res,  pour  aller  te  joindre;  et  moi,  je  me  déjîéche  de 
»  te  prévenir  de  la  plus  insigne  folie  dont  un  jeune 
3}  homme  soit  capable.  Tu  sais  que  £linval ,  malgré  sa 
3)  vivacité  et  son  esprit ,  n'est  pas  exempt  de  certaines 
aj   prétentions  à  la  philosophie.  » 

Oui,  je  sais  qu'on  se  dit  jiliilosophe  aujourd'hui. 
Pour  peu  qu'on  soit  enclin  à  mal  penser  d'autrui. 

3;  Retenu  loin    de   loi  depuis  les   trois  années  que  dure 

»  ton  veuvage,  il  m'a  paru  fort  curieux  de  savoir  si  cette 

>»  liberté,  qu'on  suppose  attachée  à  l'état  de  veuve,  n'avoit 

33  altéré  en  toi  aucune  de  ces  qualités  précieuses  qui  firent 

w  naître  son  amour,  s» 
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C'est  bien  lui. 

M  En  un  mot,  j'ai  découvert  que  le  clier  Blinval  croyoit 
»  devoir  ,  à  ce  qu'il  appelle  ses  principes  ,  un  examen 
«  secret  de  ton  caractère  ,  de  tes  goûts  et  du  véritable 
»   état  de  ton  cœur,  « 

Par  quel  sort  faut-il  Jonc  que  l'on  aime 
Un  homme  !  ....  Poinsulvons  : 

35  Se  croyant  peu  reconnoissable  après  une  absence  de 
«  trois  années,  il  doit  se  présenter  cbez'tol  sous  le  nom 
»   et  le  costume  de  Dubois,  son  vieil  intendant.  » 

Le  malin  stratagème! 

3)  Le  clioix  de  ce  personnage  lui  a  été  suggéré  par  tout  ce 
»  qu'il  a  entendu  raconter  d'une  certaine  Calau  à  lunet- 
»  tes,  sijorîginale  et  si  bavarde,  que  tu  as  prise  avec  loi 
3!  depuis  la  mort  de  ton  époux.  Tu  sens  qu'il  compte 
«  tirer  un  grand  parti  des  caquets  de  celte  fille.  Amuse- 
«  toi  un  peu  de  cette  folie;  je  la  dénonce  seulement  à  ta 
»  gaieté,  bien  sûr  que  le  cœur  excusera  un  travers  c|ui 
»  n'existeroit  pas  ,  si  Blinval  ïnettoit  moins  de  prix  au 
X   bonheur  qui  l'attend.  » 

Ah  !  mon  petit  cousin,  voilà  donc  vos  projets! 

Il  vous  faut  une  épreuve ,  il  vous  faut  des   caquets  ! 

Eh  bien!  vous  en  aurez  :   mais  la  philosophie 

N'a  qu'à  se  bien  tenir,  lorsqu'elle  nous  défie. 

Les  femmes,  même  aux  yeux  les  plus  prompts  à  tout  voir. 

N'ont  d'autres  torts  que  ceux  qu'elles  veulent  avoir. 

Et  vous  avez,  messieurs,  tous  ceux  qu'elles  vous  donnent. 

Soupçonner  leur  franchise  est  ce  qu'elles  pardonnent 

Le  moins  complaisamment  :  aussi ,  nlon"sîeur  Bliu\  al. . . . 
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Je  voiuîroîs  bien  trouver  un  tour  original, 

Un  moyen....  mais  il  est  dans  sa  ruse,  peut-être  : 

L'homme  qui  n'a  pas  cru  qu'on  put  le  reconnoître 

Seroit-il  assez  simple,  assez  dupe  à  son  tour... 

Pourquoi  non?  Si  d'avance,  irritant  son  amour, 

Et  troublant  son  esprit  par  un  adroit  prestige... 

Oîi  !  oui,  l'orgueil  blesse' produit  plus  d'un  vertige, 

Il  faut.. .  Quelqu'un  s'avance.  Plë  l  c'est  lui  que  je  vois. 

SCÈNE       II. 

CEPHISE,  BLINVAL   sous   le  costume  de  Dubois 

C    É    P    H    I    s    E. 
V^UE  demande  monsieur  ? 

B    JL    I    N    V    A    L. 

Madame,  excusez-moî: 

Je  sers  monsieur  Blinval  ;  j'arrive  à  l'instant  même. 

C  É  p  H  I  s  E  ,  froidement,  maie  ai^ec  surprise. 

Avec  lui  ? 

Blinval. 

Non,  madame;  auprès  de  ce  qu'il  aime. 

Vous  savez  que  l'amour  fait  voler  un  amant  : 

Ainsi  venoit  mon  maître  assez  imprudemment  ; 

Sa  voiture  maudite  en  éclats  disperse'e. . . 

C   É   p  H   I   s   E  ,    mtine  ton. 

Quoi  !  brise'e  ? 

B    L     I    N    V    A    Li 

Oh!  mon  dieu!  madame,  fracassée. 
Près  du  château  d'Harcourt  l'arrêtant  malgré  lui. 
L'a  forcé  d'accepter  l'asile  d'un  ami. 

CÉphise,«  part. 
Il  ne  ment  pas  trop  mal  monsieur  le  philosophe. 
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Blinval,«  part. 
On  n'est  pas  très-ému  de  notre  catastrophe , 
N'importe,  j'ai  beau  j^u  ,  n'e'tant  pas  reconnu, 

CÉphise  ,  plus  froidement ,   et  ne  le  regardant  pat. 
Ainsi,  pour  quelques  jours,  le  voilà  retenu? 

B    I,    I    N    V    A    L. 

y4  part. 
Madame,  je  l'ignore.  Ah!  quel  froid  ! 
CÉphise. 

Je  suis  sûre 
Qu'il  dut  être  e'tourdi  du  coup. 

B    L    I    N    V    A    L. 

Je  vous  le  jure. 
CÉphise,   d'un  ton  presque  niais. 
Sa  chute  n'a  pas  eu  d'autre  de'sagrement? 

B     L    I    N    V    A    L. 

Oh  I  non!  il  n'est  blesse  que  très-le'gèrement. 

CÉphise,   ton  nonchalant  et  froid. 
Ciel  !   je  vais  envoyer. . . . 

B    L    l    N    V    A    t. 

Oh!  ce  n'est  pas  la  peine. 
C  E   p   H   i   s   E  ,    auec  intention. 
Etes-vous  sûr  au  moins  que  la  tête  soit  saine  ? 

B    L    I    K    V    A    L. 

Très-salne,  j'en  réponds. 

C    B    P    H    l    s    B. 

En  ce  cas,  près  de  lui 
Retournez  promptement  :  peignez-lui  mon  ennui. 
Combien  je  suis  touche'e,  afifecte'e. . . .    On  vous  nomme? 

B    I.    I    N    V    A    L. 

Dubois. 


COMEDIE.  x65 

C    É    P    H    I    s    E. 

Aile/-,  Dubois  ;   vous  paroissez  bon  homme. 
Blinval,/«  saluant. 
Madame....   ce  serolt  pour  moi  bien  du  plaisir 
De  consoler  monsieur,  de  charmer  son  loisir 
Par  le  re'cit  touchant  d'un  inte'rèt  si  tendre; 
Mais  mon  maître  en  ces  lieux  m'a  prescrit  de  l'attendre. 

C  É  p  H  I  s  E  ,   comme  embarrassée. 
De  l'attendre  ? 

B    L   I    N   V   A   I.. 
Oui  ,   madame. 

C   É   p   H   I  s   E. 

Eh  bien!  vous  l'attendrez; 
Mais,  s'il  vient,  je  crains  fort... 

B  L  I  N  V   A  L  ,   avec  soupçon. 
Quoi? 

G    É    p    H    1     SB. 

Vous  vous  ennuîrez. 
Un  soin  des  plus  pressans...  une  fête  assez  belle 
Clirz  l'un  de  mes   voisins  pour  quelques  jour  m'appelle.... 
J'emmène  tous  mes  gens...  Mais  pourquoi  balancer? 
Blinval  est  indulgent  ;    il  ne  peut  s'offenser 
Que  d'un  devoir  sacre'  je  me  sois  acquitte'e. 

Blinval,   d'un  ton  où  paraît  le  dépit. 
Comment  donc!  sa  tendresse  en  sera  très-flatte'e. 

C   É    p   H   I    s    E. 
Il  suffit  :   on  pourroit  vous  placer  quelque  part. 

Blinval. 
Je  ne  mérite  pas,  madame,  tant  d'égard. 

C  É   p   H   I   s   E. 
Vous  disposerez  tout  avec  ma  gouvernante  ; 
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C'est  une  vieille  f.lle,  et  pourtant  preVenante  : 
Je  vais  vous  l'envoyer. 

(Elle  son  nonchalamment.  ) 

SCÈNE       III. 

B  L  I  N  V  A  L,  seul. 
Je  reste  confondu  ! 
Eh  quoi!  clans  l'instant  même  où  je  suis  attendu  , 
Dans  l'instant  solennel  où  notre  hymen  s'apprête. 
Le  frivol  inte'rêt  d'un  voisin,  d'une  fête 
L'entraîne,  l'eiourdit,  lui  fait  tout  oublier! 
Et  cet  étrange  accueil  !    comment  justifier 
L'air  nonchalant  et  froid  dont  on  vient  d'entendre 
Un  re'cit  qui  devoit  accabler  un  cœur  tendre? 
Vraiment,  pour  éveiller  ce  cœur  morne  et  glacé, 
H  eut  fallu,  je  crois,  lui  peindre  un  bras  cassé 
Pour  le  moins.    Ah!   grand  Dieu!  qu'est-ce  donc   que  les 

femmes  ? 
Eh  bien!  il  est  affreux  de  soupçonner  ces  dames! 
Oui,  vraiment,  c'est  un  crime  indigne  de  pardon 
D'oser  leur  refuser  un  entier  abandon; 
Elles  nous  aiment  tant!  ah!  Cépbise,  Céphise! 
Quel  changement!  Mais,  oui.,,  soit  dépit,  soit  surprise. 
Je  n'ai  pas  reconnu  ,  je  crois,  même  ses  traits. 
Ah  !   le  sentiment  seul  est  l'âme  des  attraits. 
Allons,  j'ai  bien  jugé  de  ce  sexe  volage. 
Et  ma  ruse  commence  à  devenir  fort  sage. 
Quelle  inspiration!  et  comme,  en  ce  moment. 
Je  me  trouverols  sot  sans  ce  déguisement! 
Rusons,  morbleu!  rusons:  à  tous  nos  plans  fidèle. 
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Interrogeons  la  vieille,  observons  bien  la  belle. 
Et  Dubois  apprendra,  par  feinte  ou  par  hasard. 
Ce  que  Blinval,  peut-être,  auroit  appris. . .  trop  tard. 

SCÈNE       IV. 

BLINVAL,   CEPHISE    sous  le  costume  de  Catau. 

C   É   p   H   I   s   E  ,   très-ropidcment. 
Ab  !  monsieur,  vous  voilà  :  madame,   qui  m'envoie. 
Vient  de  donner  pour  vous  ses  ordres,   et  ma  joie 
Est  grande,  je  l'avoue,  en  saluant  monsieur 
De  pouvoir  l'assurer  hardiment  que  mon  cœur 
Ne  fut  jamais  si  prompt  à  se  laisser  séduire 
Par  les  devoirs  charmans  qu'on  vient  de  prescrire» 

Blinval. 
(^A  part.)  {Haut.) 

Malpeste,  quel  babil!  —  De  toutes  vos  bonté'* 
Le  mien  est  pénétré,  madame. . . 

C   É  p   H  I   s   E  ,    minaudant. 
Permettez  ; 
Vous  me  nommez  d'un  nom,  dont  ma  pudeur  blessée..". 

Blinval,     avec  dérision. 
Ah  I  pardon. 

C    É    p    H    I    s    E. 

Je  pourrois  être  plus  avancée. 
Il  n'eût  tenu  qu'à  nous,  même  plus  d'une  fois  : 
Mais  le  destin  bizarre,  et  l'embarras  du  choix... 
Monsieur  sait  ce  que  c'est  qu'une  âme  tout  neuve 
Qui  craint  de  s'égarer  :  c'est  une  rude  épreuve 
Que  l'i'ige  des  amours!  on  l'aime  assez,  pourtant. 
Et  par  goût ,  je  suis  iille  encore  ; 
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U     1,     I    N    V    A     I.. 

Cela  s'cîUcjul. 
C  i'   r   H   I  s  i:. 
Ainsi  donc...  Mais,  mon  Dieu  !  voyez  rc'toiuileilc  I 
Vous  allez  me  trouver  bien  jeune,  je  parie.. . 

1}    L     I    N     V    A    L. 

Point  du  tout. 

C  li  p   H  1   s   E. 

Je  babille,  ei  jo  ne  songe  pas 
Qu'il  faut  vous   rafraîchir. 

li    L    I    N    V     A    L. 

En  voyant  vos  appas. 
On  est... 

C  K  1'  II  I  s  J5  ,   ////  mettant,  la  main  sur  la  honche. 

Snflii,  sullit. 

(Elle  tort.) 

S  C  È  N  E     V. 

B  L  1  N  V  A  L  ,     seul. 

Peste  soit  île  la  folle  ! 
N'importe  ,  tîe  Dubois  il  faut  jouer  le  rôle. 
Et  puisque  la  fleurette  est  encor  de  son  jjoilt.... 

SCÈNE     VI. 

B  L  IN  V  A  L  ,    C  É  P  H  I  S  E    avançant  une  taùJ» 
à  dèjeàncr. 

C    £    i>    H    I    s    s. 

Allons ,  mctter-vous  li\. 

B    L    I    N    V    A    L. 

Que  de  soins  ! 
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C   r.   p   H    I    .1    K. 

Pas  fin  loin  : 

J(î  f»oiivrrne  crans,  01  vous  jiouvf/,  Ijlcri  (loirc 

Oik;  vous  n'aurez  jamais  »|uo  du  incillcur  A  Ixi'nn. 

1»   L    I   N   V    A    I.  ,    /ni  prcssuiiL   la    main. 

Exccllcntu  Caluu  ! 

C  lî   r  ?i   I  8   F.. 

Juste  ciel  !    quel  regard  ! 
C'est  lui. 

15    1.     I    N    V    A    I.. 

Qui? 

C    1',    p    11    I    8    E. 

I.iii ,  voua  dis-jo  !  O  l'ortuiK!  hazard  .' 

J>     I.    I     N     V    A    L. 

De  fju!  parlez-vous  «lorif? 

C    É    p    H     I    s    J'.. 

H('l.'is!  rrifinsieiir,  d'un  traître 

Oui  m'adora  long-tcnrips ,  (jue  j'aitnai  tr(i[),  peui-êlro  : 

Il  s'est  r>eiiii  dans  vus  yeux. 

Ij  L  I   w   V  A   I.  ,    d'un  air  gulanl. 

On  doit  Atro  charma 

D'èirn  pri«  pour  l'oljjet  fpie  vous  avez  aimr^; 

Mais  il  bi.roil  cnrore  un  destin  plus  prospère. 

C   iî    p   ji    I    s   r.  ,   ininnudniil. 

Un  petit  coup,  mon  cœur,  de  ce  vin  de  Madcre. 

ii   L   I  N   V   A   L  ,    nprrs  avoir  hu. 

Franrliemont,  vous  et  moi,  ffuions-nous  donc  si  mal? 

C  jÉ   p   H   I  a  li  ,     soupirant. 
Ah  ! 

15    I,    1    N     V    A     I.. 

Vous  servez  fJf'plÙHe,  ei  moi  ji;  «ers  Blinval  : 
Ils  vont  5C  )iiarit'r  j   votre  maîtresse  heureuse.... 
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C    É    P    H    I    s    E. 

L'image  du  bonheur  est  bien  contagieuse... 

Mais,  mon  cœur,  cet  bymen,  le  croyez-vous  bien  sûr? 

B    L    1    N    V    A    L. 

Comment?  ne  vient-on  pas  tout  exprès  de  Namur  ? 

C  É  p  H  I  s  E  ,  secouant  la  tcte. 
Il  est  vrai  :  mais.... 

B    L    I    N    V    A    L. 

Quoi  donc? 

C    É    F    H    I    s    E. 

C'est  qu'on  voit  tant  de  choses 
Qu'on  ne  voudroit  pas  voir!  ...  tant  de  métamorphoses! 

B    L    I    N    V    A    L. 

Bon! 

C   É   p   H   I  s   E  ,    tTun  ton  de  confidence. 
Counoissez-vous  bien  votre  maître,  entre  nous? 

B    L    I    N    V    A    L. 

K&set. 

C    É    p    H    I    s    E. 

II  est,  dit-on,  me'fiant  et  jaloux. 

B  L  I  N  V  A  L  ,   après  avoir  hésité. 
Quelquefois. 

C   É   p   H   I   s   E  ,     ricanant. 
On  lui  prête  encor  la  manie 
D'appeler  ses  défauts  de  la  philosophie  : 
Est-il  vrai? 

B   L   I  li  V   A   L  ,    avec  un  rire  forci. 
Je  conviens  qu'il  a  ce  travers-là. 

C  û  r  H  I  s  E. 

Tant  pis,  tant  pis  ! 

B LIN  VAL, 
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B    L    I    N    T    A    L. 

Gomment  ? 
G   É   p   H   I   s   E. 

Madame  sait  cel». 
Et  je  soupçonne  fort  qu'elle  s'est  arrange'e..., 

B    I.    I    N    V    A    L. 

Arrangée  ! 

G   É   p   H   I   s   B. 
Oui  ,  mon  cher:  une  femme  affligée 
Prend  des  précautions  contre  un  sort  trop  fatal  : 
C'est  le  mol. 

B    I,    I    N    V    A    L. 

En  effet,  j'ai  cru  voir  que  Blinral 
N'avoir  plus  sur  son  cœur  ce  pouvoir,  cet  empire... 
L'air  dont  on  m'a  reçu.... 

G    É    p    H    I    5    E. 

Je  n'osois  vous  le  dire. 

B    L    I    N    V    A    L. 

Et  ce  brusque  départ,  quand  monsieur.... 

Géphise,    se  levant  de  table. 

Chut! 
Blinval^/û  suivant. 

Commwit? 

C    É    P    H    I    s    E. 

Vous  nous  gènea  ici  considérablement. 

B   L   I  N  V   A   L  ,    étourdi. 
Ah! ah! 

C  É  p  H  I  s  E  ,  avec  babil. 
Mon  cher  Dubois ,  je  ne  me  mêle  guJre 
Des  affaires  d'autrul  :  mais  je  vous  considère  ; 
Vous  paroissez  discret.     ' 
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B    L    I    N    V    i^    L. 

Parlez,  parlez,  Catau. 
CE   p   H    I    s   E. 
Prendrïez-vous  encore  un  peu  de  ce  tinto? 

B    t    I    N    V    A    L. 

yl  part. 
Non,  non;  Je  n'ai  plus  soif.  —  Je  brûle...  ce  voyage... 
C   £    F    H    I    s    £. 

Etoit  feint. 

B    L    I    N    V    A    t. 

Pour  tâcher  de  m'e'loigner,  je  gage. 
C   É  p  H   I   s   E  ,     avec  le  plus  grand,  mystère. 
Nous  attendons  ici,  ce  soir..,,  secrètement... 

B    1    I    N    V    A    L. 

Un  amant? 

C     É     p    H    I    s    E. 

Vous  savez  ce  qu'une  femme  attend. 

B    L    I    N    V    A    L. 

ji  part. 

O  ciel....  Et,  dites-moi,  quel  homme  est-ce? 
C   É   p    H   I   s    E. 

Il  n'importe  ; 
Tant  est,  qu'il  doit  venir  déguisé,  sans  escorte. 

B    L    I    N    V    A    L. 

De'guisé! 

C    É    p    H    I    s    E. 

C'est  ainsi  qu'on  a  tout  arrangé 
Pour  tromper  vos  regards,  et  l'on  n'a  pas  jugé 
Qu'on  dût  contre  un  bon  homme  emploj'er  plus  de  ruse. 

Blinval,    ù  part. 
Perfide  ! 
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C    É    P    H    I    s    E. 

Ilem  ? 
Blinval,  {Il  a  l'air  de  chercjisr  un  vioiif  pour 
sortir.  ) 
Ce  n'est  rien. 

C   É    p   H   I   s   E. 

Est-ce  que  je  m'abuse? 
Vous  pâlissez;  ce  vin  vous  feroit-il  du  mal? 

B   L   I  w   V   A   L  ,    dans  le  plus  ^rand  trouble, 

{Il  feint  de   regarder  la  campagne.) 

Non,  non....  Mais  Cj[u'apercois-je?  ...  he'!  c'est  monsieur 

Blinval. 
C   É   p   H   I  s  E,  feignant  d'être  troublée. 
Votre  maître  ? 

Blinval. 
Oui,  c'est  lui  :  je  cours;  pardon  ma  cher*. 
(  //  sort  rapidement.) 

SCÈNE     VII. 

c   É   p   H   I   s   E  ,   seule. 
v-'ouREZ,  peiît  cousin  ;  courez:  votre  colère 
Va  vous  mener  plus  loin  que  vous  ne  le  pensez. 
O  !  ces  hommes  I  quel  mal  se  l'ont  les  insense's  ! 
Je  croyols  celui-ci  plus  fin,  je  le  confesse. 
Venir  complalsamment  apprendre  à  sa  maîtresse 
A  quel  point  elle  peut  se  jouer  d'un  jaloux! 
He' !  messieurs,  ce  talent  nous  vient  assez  sans  vous. 
Va-i-il  mieux  reconnoître  à  présent  ce  qu'il  aime? 
A  peine,  j'en  suis  sûre,  il  se  connoît  lui-même. 

{Elle  reporte  la  table  dans  la  coulisse.') 
8  * 
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SCÈNE     V  1 1 1. 

CKPHISE,  BLINVAL    dans   son    costume  naturel. 

B     L     I     N    V    A    L. 

'^l'on  fasse  repartir  ces  gens-là...  Toi,  Dubois, 
Tu  me  seras  peut-être  utile. 

CÉphise,    à  part. 
Je  le  crois. 
B   L   I   N   V   A   L  ,     d'un  ton  où  perce  la  colère. 
Bonne  femme,  ètes-vous  de  céans? 

CÉPHISE. 

Je  m'en  flatte. 
Depuis  deux  ans  trois  jours... 

B    L    I    N    V    A    L. 

Laissez-là  votre  date. 
Je  me  nomme  Blinval. 

CÉphise,    auec  des  réi.'érences. 
Ah  !  monsieur... 
Blinval. 

Hàtez-vous 
D'annoncer  ma  visite  à  madame, 

CÉphise,    d'un  ton  emphatiqae, 
11  m'est  doux 
D'être  dans  le  cliâteau  le  premier  domestique... 

B   L   i  N   VAL,   impatienté. 
Allez  donc. 

CÉphise. 
Oui,  monsieur  :  mais  comme  je  me  pi<jue 
D'exactitude... 

B    L    I    K    V    A    L. 

Eh  bien  ? 
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C    É    P    H    I    s    E, 

Je  crains... 

£    L    I    i<    V    A    U. 

Dans  la  maison 
Madame  est-elle? 

C   É   p   H   I   s   E  ,    balbutiant. 

Oh!  oui..,  c'est-à-dire  non. 
Blinval,    en  colère. 
Oui,  non. 

C  É   p  H   I   s  E. 
C'est  qu'on  devoit  partir  pour  une  fête  : 
J'ignore... 

B    L    I    N    T    A    L. 

Hé!  palsambleu  !  sans  me  rompre  la  tête. 
Allez  voir. 

C  É  p  H  I  s  E  ,    af^ec  beaucoup  de  révérence. 
Oui»  monsieur. 

(£//e  sort.) 

SCÈNE       IX. 

BLINVAL,    seul. 

OoN  trouble  est  naturel. 
Pauvres  gens  !   c'est  pour  vous  un  destin  bien  cr«el 
Que  d'avoir  à  servir  des  intrigues  couoables! 
Mais  je  renverserai  ces  projets  de'testables. 
Ah  !  contre  un  domestique  on  ne  croit  pas  devoir 
Employer  plus  de  ruse  :  eh  bien  !  nous  allons  voir 
Si  l'on  jouera  le  maître  avec  la  même  audace. 
O  mon  heureux  esprit  !    combien  je  te  rends  grâce! 
Il  n'est  pas  maladroit,  le  moyen  que  je  prends; 
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Et  l'on  sait.  Dieu  merci,  se  retourner  à  temps. 
Nous  verrons  ce  rival  qu'avec  soin  l'on  Jt'guise  ; 
Le  Idclie!  un  tel  amant  a  pu  «plaire  à  Ccpliise  ! 
Eh!  qui  ne  scroit  pas  sûr  c!e  plaire  aujourd'hui  î 
Ce  siècle  confond  tout;  l'amour  fait  comme  lui: 
Plus  de  distinction  flatteuse,  de'licate... 
Ah!  quel  trouble  de'jà  doit  ressentir  l'ingrate  ! 
Comme  elle  va  frémii',  et  trembler  devant  moi! 
D'avance  j'ai  pitié...  Juste  ciel  !  je  la  voi. 

S  C  È  N  E     X.  ^ 

BLIN^^AL.    CÉPHISE     en   maîtresse. 
C   É    r   H   I   s   E,    du  ton  le  plus  tendre. 

■H.É!  bonjour,  cher  cousin!  vous  rendez  à  mon  âme 
Le  plaisir,  le  bonheur. 

B    L    I    K    V    A   L. 

II  m'est  bien  doux,  madame,., 

C   É  p   H   I   s   E,   l'interrompant. 

Madame?...  laissez  donc  ce  mot  froid  et  bann.tl; 

Je  suis  votre  cousine,  et  bientôt...  cher  Blinval... 

Ce  cruel  accident  m'avoit  si  fort  Irouble'e  ! 

Dubois  a  dû  vous  dire,.. 

Blinval. 

Oui. 

C  É  r  u  I  s  E. 

J'étois  désolée; 

Et  sans  lui  Je  parfois,  je  volois  dans  vos  bras. 

Etes-vous  bien  remis?  ah'  ne  me  trompez  pas: 

Si  d'un  seiisible  cœur  vous  saviez  la  souffrance! 
Dites. 
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E     L    I    N    V     A    L. 

(^  part.) 
Sovez  tranc|iiille...    O  ciel!  quelle  assurance! 
GÉphise,/<?  fixant  avec  délice. 
Enfin,  vous  voilà  donc!  dans  mes  ardens  souhaits 
J'ai  cru  que  ce  beau  jour  n'arriveroit  jamais; 

Blikval,   à  part. 
Oh .'  c'est  trop  fort. 

C  É  p   H   I  s   E. 
Plaît-il  ?  vous  avez  un  air  triste. 
Blinval,   à  part. 
A  tant  de  fausseté  se  peut-il  qu'on  résiste? 

C    É    p    H    I    s    E. 

Oh!  de  grâce,  Blinval,  quittez  cet  air  rêveur  : 
J'ai  besoin  de  gaîté,  j'ai  besoin  de  bonheur  ; 
Votre  absence  aux  ennuis  ne  m'a  que  trop  livrée  .' 

B  L  I  K  y  A  L  ,   aifec  ironie. 
Aux  ennuis  ! 

C    É    p    H    I    s    E. 

Mais,  vraiment,  solitaire,  enterrée. 
Au  milieu  des  forêts... 

Blinval. 
J'osois,  d'après  Dubois, 
Juger  dlIFe'remnient  de  l'horreur  de  ces  bois  : 
II  m'avoit  annoncé  je  ne  sais  quelle  fête.... 

C   É   p   H   I  s   E  ,   gaîinent. 
11  est  vrai  :  par  ennui,  quelquefois  on  se  prête 
Aux  de'sirs  d'un  voisin,  et  l'on  est,  sur  ma  foi. 
Tout  surpris  d'y  trouver  plus  d'ennui  que  chez  soi. 

Blinval. 
Pour  la  société,  l'idée  est  peu  flatteuse. 
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C    É    P     lï    I    s     E. 

Que  la  société  ne  me  rend-elle  heureuse; 
Est-ce  ma  faute  à  moi? 

B    L    I    N    V    A    I» 

Mais  c'e'toit  aujourd'hui. 
Si  j'ai  bien  entendu,  qu'on  devoit.... 
C   £   F    H    I    s    £. 

Eh  bien  !  oui. 
Je  partois,  et  je  reste.  Ai-je  besoin  de  fêtes? 
Les  plus  belles  pour  moi  sont  partout  où  vous  êtes- 

B    I^    I    N    V    A    L. 

Je  serois  désolé  qu'un  plaisir  attendu..., 

C   É   p   H    I  s   E. 
Mon  Dimj .'  ne  pleurez  pas ,  car  je  n'ai  rien  perdu. 
De  nos  fêtes  du  jour  pourrois-jc  être  charmée? 
Sans  doute  la  campagne,  au  printemps  ranimée, 
Devroit  prêter  aux  jeux  des  charmes  bien  touchans  : 
Mais  ce  cruel  Paris  se  roule  jusqu'aux  champs; 
Il  y  vient  étouffer,  sous  sa  froide  imposture. 
Ce  qui  nous  reste  ici  de  grâce  et  de  nature. 

B    r   I   N    V    A    L. 

Cependant.... 

C  É  p  H  I  s  E. 
Mon  ami,  c'est  à  faire  pitié; 
On  rassemble  sans  choix,  comme  sans  amitié. 
Une  foule  de  gens  qu'on  nomme  connoissances. 
Produit  miraculeux  des  mêmes  circonstances  , 
Qui,  la  lorgnette  à  l'œil,  l'un  vers  l'autre  avançant. 
Reculent  de  surprise  en  se  recounoissant. 
Dans  un  vaste  salon,  bien  surchargé  de  iranges. 
De  glaces,  de  dorure  et  de  meubles  étranges  , 
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Vingt  ou  trente  beautés  côte  à  côte  baillant. 

Se  disent  dans   leur  cœur:  ceci  sera  brillant. 

Chacune  observe  l'autre,  et  rend  avec  usure 

Deux  critiques  pour  une  à  l'œil  qui  la  censure. 

Cependant  on  diroit,  à  voir  l'heure  qui  fuit. 

Qu'on  ne  sait  plus  en  France  être  gai  qu'à  minuit. 

Enfin  le  violon  re'veille  la  cohue; 

Dans  la  salle  du  bal  déjà  l'on  s'e'vertue  ; 

La  fade  contredanse,  aux  mouvemens  e'gaux, 

Semble  un  thème  qu'on  donne  à  huit  danseurs  rivaux. 

Un  seul  est  admire'.   Ce  danseur,  sans  reproche. 

Est  venu  de  Paris  l'escarpin  dans  la  poche  : 

Car  pour  l'esprit,  ainsi  qu'on  engage  un  bouffon. 

Pour  les  yeux  on  engage  un  Vestris  de  salon  :  ^ 

C'est  le  genre.  Bientôt,  à  la  danse  savante. 

Succèdent  les  chassés,  la  valse  étourdissante. 

Maint  époux  que  le  jeu,  malgré  lui  tient  lié. 

Frémit  en  observant  les  bonds  de  sa  moitié  •. 

Un  œil  sur  la  bouillotte,  un  autre  sur  la  belle. 

Il  s'agite,  il  s'emporte,  il  voit  qu'elle  chancelle. 

Va-Lout,  dit  l'imprudent,  et  son  tout  est  perdu. 

Ruggiéri  vient  calmer  son  esprit  éperdu  : 

Sa  brillante  magie  au  jardin  nous  attire. 

Hélas ,  Flore  y  gémit,  et  Pomone  y  soupire  : 

Une  barbare  main,  au  parfum  des  bosquets. 

Maria  la  fumée  et  l'odeur  des  quinquets  : 

L'oiseau  s'est  envolé;  la  rapide  fumée 

S'élance,  et  le  poursuit  dans  la  nue  embrasc'e: 

De  débris  calcinés  elle  a  couvert  ces  lieux. 

Le  repas  réunit  nos  convives  poudreux: 

C'est  là  qu'un  sot  billet,  pour  nouvelle  disgrâce, 
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Près  d'un  rustre  ou  d'un  fat,  a  marque  votre  place. 

Ainis,  galans ,  époux,  circulant  tout  autour. 

Promènent  sous  vos  yeux  leur  faim  et  leur  amour  : 

J.'ainour  cède  à  la  faim  ;  leurs  tendresses  discrètes 

N'occupent  vos  bonte's  qu'à  remplir  leurs  assiettes. 

Le  vin  coule  ;  avec  lui  naît  ce  bruit,  ce  fracas 

Qu'on  appelle  gaîté  cliez  ceux  qui  n'en  ont  pas: 

Supplice  de  l'oreille,  amalgame  baroque. 

Do  voix,  de  chants,  de  cris,  de  plats  qu'on  entre-cboque, 

Cbaos  où,  sans  plaisir,  l'un  l'autre  on  s'e'tourdit. 

Jûignez-y  les  fadeurs  du  Midas  en  crédit, 

Du  fat  qui  rit  tout  seul  l'aventure  incroyable. 

Et  du  plaisant  du  lieu  le  conte  pitoyable. 

Encor  si  l'on  n'avoit  que  sa  prose  à  subir; 

Mais  un  gros  manuscrit  à  nos  yeux  vient  s'offrir  ! 

C'est  un  essai  badin  de  sa  muse  e'tourdie, 

Deux  mille  trois  cents  vers  file's  en  tra£;édie  : 

A  ce  terrible  aspect,  chacun,  saisi  d'effroi. 

Pâlit,  baille,  se  lève,  et  retourne  chez  soi. 

Voilà  ce  qu'aujourd'hui  l'on  appelle  une  fêle. 

r>    L    I    N    V    A    L. 

Cette  description,  je  l'avoue,  est  peu  faite 
Pour  séduire  un  ami  de  la  douce  gaîté. 
Un  cœujt  simple,  mais  vrai,  qui  hait  la  fausseté. 
Un  coeur,,. 

C  É  p  H  I  s  E  ,    avec  alandon. 
J'allois  le  dire;  un  cccur  tel  que  le  notre  : 
Car  nous  pouvons,  je  crois,  répondre  l'un  de  l'autre, 

B  L  I  N  V  A  L ,  avec  humeur. 
Que  chacun,  s'il  lui  plaît,  réponde  Ici  pour  soi. 
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C    É    P    H    I    s    E. 

Comment? 

B  r.  I  N  V  A  L, 

Moi ,  je  suis  franc:  les  femmes... 

C   É   p   H  I   s   E. 

Eh  bien  !  quoi? 

Les  femmes  aux  vertus,  que  vous  faites  entendre, 

N'auroient-elles,  peut-être,  aucun  droit  de  pre'Cendre? 

Et  la  philosophie... 

B    L    I    N    V    A    L. 

(J  pan.') 
Ah!  de  grâce....   Quel  front! 
A  la  philosophie  e'pargnons  un  affront: 
Entre  un  sage  et  la  fennne  il  est  peu  d'alliance. 

C    É    p    H    I    s    E. 

Vous  croyez? 

B    L    I    N    V    A    L. 

Par  malheur,  j'en  crois  l'expérience  ; 
Le  don  de  bien  penser,  et  d'agir  encore  mieux. 
Joint  au  talent  de  plaire,  aurolt  fait  trop  d'heureux: 
Le  ciel  n'a  pas  voulu  gâter  l'espèce  humaine. 

C    É    p    H    I    SE. 

Mais  votre  intention  suit  assez  bien  l.=usienne  : 
Pren/Jriez-vous  aussi,  Blinval,  pour  du  bon  sens 
Le  goût  du  persifQage  et  ses  malins  accens  ? 

B    L    I    K    y    A    L. 

Non  ,  non  ;  ce  goût  futile  est  loin  d'une  belle  âme  : 
Je  sais  tout  ce  qu'il  vaut  ;  on  peut  même,  rnad;;nie. 
Piailler  très-joliment  d'un  cercle  où  l'on  bâilla, 
Sans  être,  croyez-moi,  plus  sage  pour  cela. 
Le  monde  est  plein  d'erreurs:  à  quoi  sert  de  le  dire? 
Est-on  plus  vertueux  à  force  de  me'dire? 
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Il  est  bien  plus  ai^é,  chacun  le  sent  très-bien. 

De  critiquer  le  mal  que  de  faire  le  bien. 

La  sagesse  que  j'aime  est  rarement  austère  : 

Elle  ne  blesse  point  le  cœur;  elle  l'éclairé. 

La  femme  qu'elle  inspire,  ignorant  ses  appas. 

Sans  le  bonheur  d'aimer,  ne  les  connoîtroit  pas  - 

Elle  n'aspire  point  à  ces  folles  conquêtes  , 

Qu'un  jour  donne  et  ravit  à  nos  froides  coquettes  ; 

Fidèle  à  ses  devoir»,  fidèle  à  ses  sermens. 

Elle  n'a  jamais  su  farder  ses  sentimens  ; 

Elle  n'abuse  point  de  son  cruel  empire  , 

Sa  bouche  ne  rit  pas  lorsque  sa  main  de'chire  ; 

Elle  ignore  cet  art  de  cacher  sous  les  fleurs 

L'épine  qu'elle  enfonce  en  nos  sensibles  cœurs  ; 

Fière  du  désespoir  d'un  amant  trop  crédule. 

Elle  n'ajoute  pas  les  traits  du  ridicule 

Au  trait  qui  l'assassine  ;  et  ne  va  pas  gaîment. 

D'un  autre  infortuné,  commencer  le  tourmen». 

A  ces  traits  peu  flattés,  malgré  vos  apostrophes, 

Connoissez-vous  beaucoup  de  femmes  philosophes? 

C    É    P    H    I    s    E. 
Oui ,  monsieur  ;  il  en  est  tout  autant  qu'il  en  faut 
Pour  les  gens  comme  vous.  Dieu  merci,  sans  défaut. 
Mais.... 

i^Eile  se  retourne,  ayant  l'air  d'entendre  quelque  chose.) 
B  L  I  w  T  A  L ,   regardant  aussi. 
Quoi  ? 

C    É    P    H    I    9    E. 

N'entends-je  pas  rouler  une  voiture? 
B  L  I  w  T  A  1 ,    agité. 
Quelqu'un  arrive  ? 
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C    É    P    H    I    s    E. 

Hé!  oui,  ce  sont  eux.  Je  m'assure 
Des  importuns. 

B  L  I  N  V  A  L  ,  lui  offrant  la  main. 
Eh  bien.'  il  faut  les  recevoir. 
C   É   p   H   I   s   E. 
Oh;  ne  vous  livrez  pas  à  l'ennui  de  les  voir  : 
C'est  Damon  l'important,  la  prude  Cidalise, 
Le  politique  Ormel,  l'intrigante  Bélise, 
Dolban.... 

B  L  I  N  V  A  L  ,   élonné. 
Dolban  ? 

C  É  p  H  I  s  B  ,   ai>ec  intention. 
Mais  oui. 

B    L    I    N    V    A    L, 

Quoi  !  ce  jeune  éventé 
Qui  remplit  le  canton  de  sa  fatuité? 

C   É   p   H   I   s   E. 
Parlez  un  peu  moins  mal  d'un  homme  que  j'estime. 

Blinval,   «  part. 
C'est  lui. 

C   É   p  H   I   s   E. 
Dolban  n'est  pas  sans  mérite. 
Blinval. 

Oh  !  sublime  ! 
C  É   p   H   I  s   E. 
Et  s'il  arrivoit  seul,  il  seroit  accueilli 
Un  peu  différemment. 

Blinval. 
Je  le  crois. 
C  £  P  H  I  6  s  ,  du  ton  le  plus  tendre, 
•r.u  j;:.  )      Mon  ami. 
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Pour  être  tout  à  vous,  et  par  vous  seul  heureuse. 

Je  vais  conge'dier  cette  troupe  ennuyeuse. 

Allez,  en  aiteiulant....  revoir  le  petit  bois  ; 

Je  cours  vous  y  rejoindre.  11  vous  souvient,  je  crois, 

Combien  ses  longs  détours  et  ses  routes  fleuries 

Invitent  mollement  aux  douces  rêveries. 

Allez.... 

{E//e  le  salue  de  V air  le  plus  passionne ,  ci  sort.) 

SCÈNE     XL 

B   L  I   N   V   A   L  ,    seul  ,    et  furieux. 

Au  petit  bois!  Là,  bien  j^aiiemment. 
Tandis  que  la  perfide,...   Ah!  jdus  indignement 
Peut-on  se  voir  joué  par  une  âme  traîtresse? 
Peut-on  pousser  plus  loin....  Allons,  plus  de  foiblesse. 
Plus  de  regrets;  Blinval,  plus  de  combats  honteux; 
11  faut  rompre  à  l'instant  de  trop  coupables  nœuds  : 
Ma  raison,  mon  honneur,  l'amour,  l'amour  lui-même 
Me  dit....   Ah!  le  cruel-  me  dit  trop   que  je  l'aime  ! 
Oui,  je  l'aime!..,.  Quel  cœur  se  seroit  de'fendu 
De  ce  fatal  poison  dans  ses  yeux  répandu? 
Ces  yeux,  ces  traits  charmans,  cette  grâce  touchante. 
Et  ce  maudit  esprit  qui,  malgré  moi,  m'enchante. 
Tout,  tout  n'est-il  pas  fait  encorpour  enchaîner.... 
Qui,  moi!  moi,  je  pourrois  jamais  lui  pardonner! 
Je  pourrois  à  ce  point  déshonorer  un  sage! 
Mais,  aussi,  qui  me  force  à  dévorer  l'outrage? 
Qui  me  force  à  souffrir  qu'un  jeune  suborneur 
M'arrache  impunément  ma  joi>e  et  mon  boiiheuj? 
Non  ,  non,  cédons  plutôt  au  transport  qui  me  flatte  : 
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Il  faut  avec  éclat  se  venger  de  l'ingrate  ; 

11  faut  tuer  le  fat,  ou  périr  de  sa  main. 

Contre  ces  vils  frelons,  l'amour  réclame,  enfin  : 

Le  mépris  nourrit  trop  l'orgueil  qui  les  enivre; 

Ce  n'est  qu'en  les  tuant  qu'on  leur  apprend  à  vivre. 

Allons,  je  me  battrai.    Quand  il  ne  sera  plus.... 

(//  aperçoit  Céphise  qui  rèpie.) 

SCÈNE     XII. 

B  L  I  N  V  A  L  ,     CÉPHISE    en  vieille.    (Elle  épie 
assez  maladroilement ,  pour  dire    observée.) 
B   L   I   w   V  A  L  ,    toujours  furieux.     _ 
iÏ£M.'  qu'est-ce? 

CÉPHISE,  feignant  cittre  troublée. 
Ce  n'est  lien. 
Blinval.      (//  lui  saisît  le  bras  ,  et  l  amène  sur 
le  devant  de  la  scène.  ) 

Ah  !  détours  superflus  ! 
Que  faites-vous  ici?  d'où  vient  i[ue  l'on  m'épie? 
Parlez. 

CÉPHISE. 

Mo'i  Dieu,  monsieur,  votre  main  m'estropie. 

B    L    I    N    V    A    L. 

Vient-on  voir  si  déjà  je  suis  au  petit  bois? 

C    £    P    H    I    s    £. 

Monsieur.... 

B    L    T    N    V    A    Jj. 

Rassurez-vous;  j'ai  tout  su  de  Dubois. 
C  £  p  H  I  s  s. 
De  Dubois  ? 
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B    L    I    li    V    A    L. 

Oui,  j'ai  su  les  projets  de  Céphise: 
On  me  trompe. 

CÉPHISE. 

Ah  !  monsieur!  .... 

B    L     I     N    V    A    L. 

Pourquoi  cette  surprise? 
Je  vous  dis  que  Dubois,  fidèle  à  son  devoir. 
Indigné,  comme  vous,  d'un  parjure  aussi  noir, 
M'a  tout  conte'. 

CÉPHISE. 

Mon  Dieu,  je  suis  liors  de  moi-même. 

B    L    I    N    V    A    L. 

Ne  craignez  rien,  vous  dis-je  :  allons,  Dubois  vous  aime; 
Il  m'a  parle'  de  vous,  et  j'approuve  son  choix. 

CÉPHISE,    rapidement. 
Ah!  l'aimable  garçon,  monsieur,  que  ce  Dubois! 
Quel  tre'sor  vous  avez!  tout  mon  cœur,  à  sa  vue, 
A  senti  je  ne  sais  quelle  atteinte  imprévue  : 
C'étoit  comme  une  flamme,  un  mélange  si  doux 
De  rayons.,..- 

B   L   I   N  V  A  L  ,   impatienté. 
Il  suffit  :  on  aura  soin  de  vous. 
Mais  il  faut  me  servir,  de  tout  il  faut  m'instruire. 

CÉPHISE. 

Si  monsieur  connoissoit  le  zèle  qui  m'inspire.... 

B    L    I    N    V    A    L. 

Voyons  ;  apprenez-moi  tout  ce  que  vous  savez: 
Quelle  est  cette  voiture,  et  ces  gens  arrivés? 
C  £  f  H  I  s  «  ,    wec  embarras. 

Ces  gens  ? 
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B    L    l    N    V    A    L. 

Oui!  clans  l'instant. 

C    £    P    H    I    s    B. 

Hélas  !  monsieur,  je  tremble. 

B    L    I    N    V    A    L. 

Parlez  toujours. 

C  É  p  H   I   s   E. 
Ces  gens  que  vous  croyez  ensemble.. .. 

B    I.    I    N     V    A    L. 

£h  bien  ? 

C   É    p   H    I   s   E. 
Ils  ne  sont  qu'un  ;  il  nest  certainement 
Arrivé  qu'un  seul  homme. 

B    L     1    N    V    A    L. 

Et  cet  homme  est  l'amant? 
C   É   p   H   I   s   E. 
Du  moins  il  se  dit  tel. 

B    L    I    N    V    A    I-. 

Ciel! 

C    É    p    H    I    s    E. 

Croyez  qu'il  m'en  coûte. 

B    L    I    N    V    A    L, 

O  honte  !  Et  cet  amant  est  déguisé  sans  doute  ? 

CiPHisE,   obseniant  son  costume. 
Déguisé!  Non,  monsieur,  il  n'est  plus  déguisé  ; 
Voire  présence  a  fait  que  l'on  s'est  ravisé  : 
L'on  se  nuit  quelquefois  par  un  excès  de  feinta  : 
Il  est  mis  comme  vous. 

B    L    I    N    V    A    L. 

J'entends,  plus  de  contrainte, 
Eli  bien  !  qu'en  a-t-on  fait? .... 
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C    B    P    H    I     s    E. 

Monsieur... 

B    L    1    N    V    A    L. 

Quel  enitarra*! 

G    É    P    H    I    s    E. 
Ali!  monsieur,  par  pitid,  ne  m'interrogez  pas. 

B    L     I    N    V    A    !.. 

Comment  l  où  donc  esl-il  en  ce  moment? 
C  É   ï   H   I   s   E. 

Mon  arae 
Se  brise..., 

B    L    I    N    V    A    L. 

Parlez  donc. 

C    É   p   H   I   s   E. 
Il  est....  avec  madame. 

B    L    I    N    V    A    L. 

Avec  madame!  seul? 

C    É    p    H    I    8    E. 

Tout  seul. 

B    L    I    N    V    A    L. 

O  rage!  Hé I  quoi! 
Vous  l'avez  vu,  bien  vu? 

C   i   p   H  1   s   E. 

Tout  comme  je  vous  voi. 
B    1.  I  N  V  A  L  ,   accalmie. 
Je  n'en  puis  plus  douter!  Mais  poursuivez,  de  grâce  : 
N'avez-vt/us  plus  rien  vu  ? 

C   É   r   H    I   s    E. 

Mon  Dieu  si. 
£    L   I   N   V   A   L. 

Quelle  audace!  .i 
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C    É    P    H    1    s    E. 

T-a  scène  e'iolt  vialmeiil  d'un  efl'ct  curieux. 
Lui,  ]>ar  exeni])le.... 

E    L    I    K    V    A    L. 

Eh  bien? 
C   É   P   H   I  S   E. 

Il  ëtoit  furieux. 

B    L    I    N    V    A    L. 

Furieux!  et  la  cause? 

C   É   p   H    I   s    K. 
Il  s'est  mis  dans  la  tète 
Qu'il  avoit  un  rival. 

B  L   I   N   V   A   L  ,   avec  éclat. 

Ah!  ma  joie  est  complète; 
Assure'ment  il  l'a,  ce   rival  dangereux! 
Et  ma  fureur  bientôt  va   l'offrir  à  ses  yeux. 

C    É    p    H    I    s    E. 
Ali!  monsieur;  gardez-vous  de  cet  éclat  funeste: 
Aoiis  me  faites  fre'mir  :  d'ailleurs,  je  le  proteste. 
Autant  que  j'en  ai  pu  juger  par  quelque  mot. 
Cet  homme  n'a  pas  l'air  très-sage. 

B     L    I    N    V    A    L. 

C'est  im  sot. 

C    É    p    H    I    s    E. 

Vous  le  connoisscz  donc? 

B    L    I    N    V    A    L. 

C'est  Dolban  qu'on  le  nomme. 
C  É  p  H  I  s   •  ,  faisant,  V étonnée. 
Dolban? 

B    L    I   «   Y    A   t. 

Je  vous  l'apprends. 
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C    K    P    H    I    s    E. 

J'aiciucjue  le  jeune  homme.. 

B    L    I    N     V     A    L. 

Croyez-en  cet  esprit  pe'ne'trant  et  profond. 

C    É    P    H    I    s    E. 
La  pénétration  de  monsieur  me  confond. 

B    L    I    N    V    A    L. 

Ah!  qu'ils  ne  pensent  pas  qu'on  soit  dupe! 

C   É    F    H    I    s   E. 

Non,  certe! 

B    L    I    N    V    A    L. 

Et  madame,  sans  doute,  en  femme  très-experte, 
Répondoit  par  des  pleurs  au  benêt  ébloui? 

C    É   p    H    I    s    E. 
Non:  madame  avoit  l'air  de  se  moquer  de  lui. 

B    L    I    H    V    A    L. 

Pauvre  homme  ! 

C   B   p   H   I   s   E. 
Toutefois,  craignant  d'être  aperçue. 
Elle  n'a  pas  voulu  prolonger  l'entrevue; 
Mais  l'on  est  convenu  que  tantôt,  quand  la  nuit 
Aura  tout  obscurci,  l'un  et  l'autre,  sans  bruit. 
Se  rejoindront.... 

B    L    I    N    V    A    L, 

Qu'entends-je? 

C   £   p   H   I   s   E. 

Et  c'est,  je  le  suppose, 
Pour.^... 

B    L    I    N    V    A    L. 

Pourquoi  ? 

C  É  p   H   I   s  E. 
Pour  finir  de  s'expliquer  1*  ciiosa. 
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B    L    I    N    V    A    L. 

Dieu! ...  Céphise  !  ...  la  nuit! ... 

C    £    P   H    I    s    E. 

On  vous  craint  à  tel  point; 
Vous  êtes  si  ruse! 

B  L  I  N  V  A  L,  avec  force. 
Cela  ne  se  peut  point. 
Non  ,  vous  m'en  imposez:  qu'une  ingrate  que  j'aime 
M'oublie  ,  on  le  conçoit;  mais  s'oublie  elle-même. 
Impossible. 

C    É    p    H    I    s    E. 

Monsieur,  ce  que  j'en  dis  ici. 
Est,  je  pense,  en  tout  bien  tout  honneur.  Dieu  merci. 
Madame  a,  ce  matin,  fait  venir  un  notaire. 
Et  je  soupçonne.... 

B    L    I    N    V    A    L. 

Quoi?  qu'un  fat  ait  su  lui  plaire 
Assez  rapidement  pour  obtenir  sitôt... 

C    É    p    H    I    8   E. 
On  peut  vous  faire  voir... 

B  L  X  N  V  A  L  ,   avec  rage. 

Soit,  je  vous  prends  au  mot  : 
Venez. 

C    £    p   H    I    s    E. 

Mon  doux  Je'sus  !  quels  yeux  !  quel  air  terrible  ! 
B   L  I  N  V  A  L  ,   voulant  Ventrainer. 
Venez,  vous  dis-je, 

C    É    p    H    I    s    E. 

Non,  monsieur;  c'est  impossible  s 
Je  crains  trop  les  malheurs  qu'ici  vous  causeriez. 

B    L    I    H    V    A    L. 

Ah!  je  le  savois  bien  cpte  vous  vous  de'dirieje! 


igo  DEFIANCE  ET  MALICE, 

C    É    P    H    I    s    E. 

Je  ne  me  cle'dis  point;   mais  voire  air  m'e'pouvanle  : 
Je  suis  fille  d'honneur,  malgré  que  je  m'en  vanle. 
Et  pour  vous  le  prouver,  tenez ,  votre  intendant. 
Monsieur  Dubois..., 

B    L    I    U    V    A    L. 

Zh  bien? 
C   É   p   H    I   s   E. 

Il  est  sage  et  prtident  ; 
Sans  peine  vous  croirez  ce  qu'il  pourra  vous  dire  : 
Au  lieu  du  rendez-vous  je  m'offre  à  le  conduire, 
A  le  rendre  témoin  de  tous  leurs  entretiens. 

B    L     I    N     V    A    L. 

Dubois  ? 

Oui. 


c    É    p    H    I    s    B. 


B    L    I    N    V    A    L. 

(^  part.) 
J'y  consens.     Ah!  parbleu,  je  la  tiens. 
(II  sort  rapidement.   Céphise  rit  en  le  suivant  desjeiix.) 

SCÈNE     XIII. 

CEPHISE,  seule ,   éclatant  de  rire. 

\J  sublime  sagesse!  êtes-vous  assez  sotte! 
Il  va  du  cher  Dubois  prendre  la  redingotte  : 
Tous  mes  gens  prévenus  ne  le  gênent  en  rien. 
Malice  de  mon  sexe!  allons,  servez-moi  bien  ; 
C'est  sur  vous  aujourd'hui  que  ma  gloire  repose  : 
Mais  n'en  mettons-nous  jias  une  trop  forte  dose? 
Trop?....  Hé!  quand  nous  tombons  dans  les  mains  d'un 

jaloux , 
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Pauvres  femmes  !  a-t-il  quelque  pitié  de  nous  ? 

Non  ,    non  :   ne    craignons  pas  ,  dan«   le  siècle   ou   nous 

sommes, 
Par  de  feintes  noirceurs  d'inquiéter  les  hommes  : 
Malgré  tout  notre  esprit,  no:re  art  le  plus  profond. 
Nous  n'en  feindrons  jamais  autant  qu'ils  nous  en  font. 

SCÈNE     XIV. 

CÉPHISE,  BLIN'VAL    sous  le  costume  de  Dubois. 

B    L   I   N   V   A  L  ,    d'un  ton  brusque. 

V-»ATAi;,  monsieur  m'envoie..,. 

CÉPHISE,    avec  volubilité. 

Alil  que  ma  joie  est  grande! 
Je  vous  cherche  partout,  partout  je  vous  demande; 
Mon  cher  monsieur  Dubois,  partagez  mon  transport. 

B    L    I    N    V    A    L. 

C'est  bon.  Monsieur,  là  bas,  m'a  fait  certain  rapport.... 
Vous  m'attendez?. ..  dit-il. 

CÉphise,    de  même. 

Oui,mon cœur,  pour  vous  dire 
Qu'on  n'a  pu  résister  à  votre  aimable  empire. 
Que  je  n'ai  pu  contraindre  un  si  doux  sentiment. 
Madame  en  a  reçu  l'aveu  bénignement  : 
Elle  approuve  nos  feux,  et  déjà  le  notaire..., 

B   L   I  K    VAL,    impcitienlè. 
ïî  suffit  :  nous  avons  à  parler  d'autre  affaire  J* 
Monsieur  attend  c'e  vous  un  service  important. 

CÉPHISE. 

Fort  bien  :  mais  notre  amour..., 
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B    L    I    N    V    A    L. 

Ne  presse  pas  autant. 
C   É    P    H    I   s    E. 
Juste  ciel!  on  tliroit,  ingrat,  à  vous  entendre.... 

B    L    I    N    V    A    L. 

Qu'un  serviteur  zélé  ne  fait  jamais  attendre 
Ce  (ju'il  doit  à  son  maître. 

C  É   p   H   I   s   £  ,    d'un   air  désolé. 
O  projets  superflus.' 
Je  suis  trompe'e. 

B    I.    I    w    V    A   L. 
Hé!  non. 

C   £  F   H   I  s   E. 

Ab .'  vous  ne  m'aimez  plus  ! 

B    L    I    N    V    A    L. 

Mais  si. 

C  É  p  u  I  s  B. 
Non  ;  c'en  est  fait. 

Blinval,  trépignant  d'impatienc*. 

Point. 

C   £  p  H  I  s  E. 

Ce  ton  brusque... 
B   L   t   N   v   A  li. 

Encore? 
C  £  F  B   I  s  s. 
Vos  yeux... 

B  L   I  N  V  A  L  ,     lui  secouant  le  bras  avec  fureur. 

Quand  on  vous  dit ,  morbleu  !  qu'on  vous  adore. 
Cephise,    en  extase. 
Tu  m'adores  I 

P.LINVAL. 
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B    L    I    N    V    A    L. 

Oui.  Mais,  pour  Dieu,  ne  tardons  pas, 
Faut-il.... 

G    É    P-   H    I    s    E. 

I!  ne  faut  point  ailleurs  porter  ses  pas. 
On  a  choisi  ce  lieu  comme  étant  le  plus  sombre  : 
Vous  savez.... 

B    L    I    W    T    A    !.. 

^  Oui. 

C    É    P    H    I    s    B. 

La  nuit  déjà  répand  son  ombre. 
Tenez-vous  dans  ce  coin;  mais  songez  bien  qu'ici 
Il  faut  une  prudence.... 

B     L    I    N    V    A    L. 

Oh  !  n'ayez  nul  souci. 

C    É    p    H    I    s    K. 

Moi ,  je  vais  à  l'instant  retrouver  le  notaire. 

(^Tendrement.) 

Adieu. 

B   L  I  lî  V  A  L  ,     durement. 
Bon  soir. 
C   B   p  H   I   s    E  ,     lui  présentant  la  main.. 
Baisez  la  main  qui  vous  est  chère. 
B  L  I  N  V  A  L  ,    témoignant  son  dégoéîc. 
O  ciel  ! 

C    É    p    H    I    s    E. 

Baise,  te  dis-je...  A  présent,  calme-toi. 

(Elle  sort.y 
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SCÈNE       XV. 

B  L  I  N  V  A  L  ,    seul. 

ile!  le  moyen  ici  d'être  maître  de  soi  ! 

Le  voici  donc  le  lieu  choisi  par  la  parjure! 

Voici  l'instant  marque  pour  venger  mon  injure! 

Ali!  c'étoit  bien  la  peine,  au  printemps  de  mes  jours, 

D'e'tudier  Sénèqae  et  ses  sages  discours! 

De  nourrir  mon  esprit  de  la  froide  morale 

De  vingt  autres  docteurs  que  l'e'cole  signale! 

De  quoi  me  servent-ils  en  ce  moment  affreux  ? 

Ils  ont  tous  oublie',  ces  docteurs  si  fameux. 

Que,  si,  pour  e'iever,  pour  affermir  nos  âmes. 

Le  ciel  fit  leurs  leçons,  le  diable  a  fait  les  femmes. 

Ne  vient-on  pas?  ...  J'entends...  Oui,  mais  je  ne  vois  rien. 

Fâcheuse  obscurité!...  N'importe,  écoutons  bien. 

SCÈNE     XVI. 

BLINVAL,    CÉPHISE    sous  le  mcme  costume^ 

C     É     P    H    I     s    E  , 

a^'ec  sa  coix  nalurellc ,  se  parlant  n  elle-mâine. 
Oui  ,  c'est  le  seul  parti ,  je  crois ,  qui  me  convienne  ; 
Et  tous  les  gens  sensés  m'excuseront  sans  peine. 
Mon  sort  avec  Blinval  eût  été  trop   affreux  : 
11  est  fier  et  jaloux  ;  son  esprit  soupçonneux 
Aurolt  fait  mille  fois  le  tourment  de  ma  vie. 
Dolban,loin  des  hauteurs  de  la  philosophie, 
rius  soumis ,  me  promet  un  destin  bien  plus  doux. 
Blinval,    à  l' écart,  ne  pouvant  se  contenir. 

Ah: 
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C    É    P    H    I    s    E. 

J'entends  quelque  bruit  :   cher  Dolban,  est-ce  vous? 

B    L    I    N    V    A    L. 

(^  part.)  (Comme  inspiré  et  contrefaisant  sa  voix.) 

Profitons  de  l'erreur....  Oui,  c'est  moi. 
C    É   p   H    I   s    K. 

Du  silence. 
Vous  avez  mérite  toute  ma  confiance  ; 
Je  vous  e'pouse.   Mais  ,  je  dois  vous  prévenir 
Que  j'aimai  ce  Blinval  auquel  j'allois  m'unir: 
Lui  seul,  jusqu'à  ce  jour,  à  mon  âme  ravie 
Fit  connoùre  ce  bien,  ce  charme  de  la  vie. 
Cet  amour  qui  sembloit  assurer  mon  bonheur  t 
Ah  !  pourquoi  son  esprit  a  t-il  gàié  son  cœur! 

Blinval,   dans  le  plus  grand  trouble. 
Madame  .. 

C   £   p   H   r   s   B. 
Paix,  vous  dis-je:  un  retour  salutaire 
M'a  fait  apprécier  votre  heureux  caractère: 
Vous  obtenez  le  prix  qu'attendoit  un  rival; 
11  ne  s'agit  donc  plus  que  d'éloigner  Blinval  : 
Il  n'est  pas  bien  méchant:  j'ai  pensé  que  le  mode 
Le  plus  décent  pour   tous,  même  le  plus  commode, 
Etoit  de  vous  pouvoir  présenter  comme  époux  : 
Ainsi  j'ai  fait  dresser  ce  contrat  :  hâtez-vous 
D'y  mettre  votre  nom.    Cette  chambre  voisine 
Est  éclairée  :   allez. 
Blinval.     (//  prend  le  contrat,  et  dit  à  part.  ) 
Ah!  perfide  cousine! 
Malgré  toi...  Ciel!  que  fais-je,  et  quelle  honte  à  aïoiî 
Désirer  un  objet  qui  donne  ailleurs  sa  foi! 

9  « 
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Non,  non  :  mais  que  l'effet  d'une  surprise  étrange 
Les  brouille,   s'il  se  peut,  l'un  et  l'autre,  et  me  venge. 

(  //  entre  dans  le  cabinet.) 
C  É  P  H  I   5   £  ,     r observant. 
Bien,  très-bien!  le  cousin  signe  sans  lire  un  mot. 

B   L   I  N  V  A  L  ,   revenant. 
Voilà  votre  contrat. 

C  É  p  H  I  s  E  ,    éclatant  de  rire  d^une  voix  cassée. 
Ah!  ah!  ah!  j'ai  mon  lot! 

B    L    I    N    V    A    L. 

Quels  accens  I 

C  É  p   H   I   s   E  ,    toujours  avec  la  voir,  de  vieille. 

Cher  Dubois  ,  c'est  Catau  ,  c'est  ta  femme^ 

B    L    I    N    V    A    L. 

Ma  femme  ? 

C  É   p  H  I  s   E  ,   vivement. 
Ai-je  bien  su  contrcFaire  madame? 
Tu  voulois  m'échapper;  mais  moi  je  t'aime,  ingrat  ; 
Ma  ruse  t'a  forcé  de  signer  ton  contrat. 

B  L  I  N  V  A  L  ,    étourdi. 
Ah!  mon  Dieu! 

C   É    p   H   I   s  B, 
Viens,  mon  cœur,  réponds  à  ma  tendresse, 
BliuvAl,   /«  repoussant. 
Mise'rable  ! 

C   É   p   H   I   s   E. 
Viens  donc  qu'en  mes  bras  je  te  presse. 
B  L   I  N   V  A   L  ,    avec  force  et  courant  prendre  uji 
flambeau  dans  le  cabinet. 
Holà,  Picard,  Lafleur,  qu'on  éclaire. 
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C    É    P    H    I    s    E. 

Et  pourquoi  ? 

B    L    I    N    V    A    L. 

Et  toi,  vieille  maudite,  à  l'instant  remets-moi. 
Rends  ce  fatal  e'crit. 

G    É    p    H    I    s    E. 

Juste  ciel,  quel  langage! 

B    L    I    N    V    A    L. 

Rends,  te  dis-je. 

C  É  p  ti  I  s  tf. 
Un  écrit  où  notre  cœur  s'engngeî 
Mon  cher  petit  Dubois,  peux-tu  prendre  si  mal... 

B   L   I  w  V  A  JL  ,     ÔLant  son  dégniscmenc. 
Il  n'est  plus  de  Dubois  ici  ;  je  suis  Blinval. 

C  É  p  H  I  s  E  ,  feignant  le  plus  grand  étonnemeni. 
Monsieur  Blinval  ! 

Blinval. 
Lui-même. 
Ci2phi>b,    avec  une  joie  ridicule. 

O  rencontre  opportune  ,' 
Mon  astre  me  devoit  cette  bonne  fortune. 

Blinval. 
Quoi!  vous  profiteriez  avec  ces  cheveux  bkfhcs... 

C    É    p    H    I    s    B, 

On  profite  de  tout,  monsieur,  à  soixante  ans. 

Blinval,   dans  la  plus  grande  fureur. 

Malheureuse  ! 

C    É    p    H    I    s    E. 

He'!  la,  la,  je  suis  encore  passable: 
Vous  ne  me  voyez  pas  d'un  ceil  très-favorable  ; 
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Mais  sî  votre  fureur,  votre  aveugle  transport 
Vous  permettoit  de  voir  ce  qu'on  vaut... 

(Elle  tousse  fortement.) 

B    L    I    N    V    A    L. 

Je  suis  mon. 

C    É     P    H     I    s     E. 

M^on  asthme  s'est  beaucoup  radouci  cette  année. 

B    L    I    N    V    A    L. 

Ah!  Dieu! 

{Il  se  jette  desespéré  dans  un  fauteuil 
tournant  le  dos  à  la  vieille.') 

C   É    p   H   I   s   E. 
D'ailleurs,  monsieur,  ma  famille  est  bien  née. 
Et  puis  quand  il  me  plaît  de  me  donner  un  air. 
Par  exemple  d'ôier  ce  grand  tablier  vert 
Qui  pare  la  duègne  et  déforme  une  belle. 
Puis  ces  manches  de  prude  à  six  rangs  de  dentelle. 
Ces  gants  qui  d'un  beau  bras  cachent  l'heureux  contour. 
Et  ce  bonnet  antique  où  le  fripon  d'amour 
Sous  des  voiles  trompeurs  se  de'gnise, 
Caiau,  soyez  en  sûr,  peut  bien  valoir  Céphîse. 

(^A  mesure  (juelle  parle ,  elle  dte  ses  déguisemens. 
Blinual ,  dans  la  plus  grande  agitation,  l  ob- 
serve juscjuà  ce  qu  enfin  ,    la   reconnaissant , 
il  tombe  à  ses  pieds.  ) 
B   L  X  N  V  A  L  ,  aux  genoux  de  Cèphise, 
O  ciel  !  je  suis  un  sot. 

C    É    p    H    I    s    E. 

Non  pas  j  mais  un  amant 
De  ses  soupçons,  je  crois,  puni. 
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B    L    I   N   T    A    Z.. 

Divinement. 
Ah  !  je  n'aspire  plus  à  l'honneur  d'être  un  sage. 

C  É  p  H  I  s  E  ,  lui  offrant  la  main. 
Non,  soyez  mou  époux,  cela  vaut  davantage. 
Ici  bas,  croyez-moi,  sans  prendre  tant  de  soins. 
Le  plus  sage  est  celui  qui  s'en  doute  le  moins. 


F  I  N. 
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MONSIEUR  DE  CRAC 

DANS    SON  PETIT   CASTEL, 
OU 

LES    GASCONS, 

COMÉDIE 

EN    UN    ACTE   ET     EN    VERS, 

"s, 

PAR 

Mr.     COLLIN     D'HARLEVILLE. 


Représentée   pour    la  première  J'ois  sur  le    TJicdtre  de 
la  NaUon  ,  le  4  Mars  1791. 


PERSONNAGES: 


Mr.   de  crac   (Le  Baron  de) 

Mlle.  DE   CRAC,   sa  fille. 

Mh.  D'IRLAC  ,    sous  le  nom  de  St.  ERIGE,  fils  de  M. 

de  Crac. 
Mr.  FRANCHEVAL  ,  amant  de  Mlle,   de  Crac. 
Mr.  VERDAC,  parasite. 
THOMAS  ,  laquais  ,  jardinier  et  garde. 
JACK,  Page  de  M.   de  Crac. 
Le  Maglster   du  Village. 
.Tout  le  Village. 


I^a  scène  est  au  château  de  Crac,  assez  près 
de  la  Garonne. 


jmonsieur   de    crac 

DANS  SON  PETIT  CASTEL.  ,, 
OU 

LES    GASCONS, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.   St.  Brice,  seul. 

v^ui  ,   des   événemens  j'admire  le  caprice. 

Moi  d'Irlac  ,  fils  de  Crac,  passe  ici  pour  St.  Brîce  ! 

Après  quinze  ans  d'absence  ,     à  la  fin  revenu 

Dans  mon   pays  natal ,   je  m'y  vois  méconnu. 

Des  mains  de  trois  chasseurs  ,   le  soir  ,   je  de'barrasSe 

Un  homme;  et  c'e'toit... qui?  Crac,  mon  père;  ilm'embrasse 

Sans  me  connoître  encore  :   en  son  petit  château  , 

Où  j'allois  ,  il  m'emmène  ,   et  j'entre  incognito. 

Je  fus  fort  bien  reçu  de  la  jeune  Lucile  ; 

Le  papa  me  retient  :  moi  ,  je  suis    si  facile  ? 

Il  est  brave  homme  au  fond  ,  spirituel  et  gai  ; 

Il  n'a  les  quatre  jours  pas  dit  un  mot  de  vrai  . 

Cependant  :  le  terroir  peut  lui  servir  d'excuse. 

A  renchérir  sur  lui  ,   voyons  ,   que  je  m'amuse. 
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SI  j'ai  pciflu  l'accent  ,   pour  hûbler. . .   que  fait-on  ? 
Un  voyageur  vaut  bien  pour  le  moins  un  gascon. 
Parlons  peu,  mais  tranchons  ,   l'air  aise  ,   le  ton  ferme  ^ 
Du  fj  ont  ;  gardons  surtout  d'hesiter  sur  le  terme. 
Le  papa  près  de  moi  ne  sera  qu'un   enfant;.... 
S'il  me  parle  d'un  loup  ,  je  cite  un  éléphant. 
Peut-être  est-ce  manquer  de  respect  au  cher  père  ; 
Mais  le  cœur  paternel  fera  grâce ,  j'espère  ; 
Puis  ,  on  pardonne  tout  aux  jours  de  carnaval. 
Ah  ,  bon.  Voici  ma  sœur  :  mais  elle  n'est  pas  mal. 

SCÈNE    II. 

St.   ERIGE,    Mlle.   DE    CRAC. 
St.     Erige. 
Ah  !  je  vous  vois  d'abord.  C'est  un  heureux  présage. 
Déjà  levée  ? 

Mlle.     DE     Crac,    avec  Vaccent. 

Eh  mais  ,  c'est  assez  mon  usag*. 
Ici,  grâce  à  lemplol  que  l'on  fait  de  ses  jours  , 
Plus  tôt  on  les  commence,   et  plus  Ils  semblent  cowns. 

St.     B   H   I   c   E. 
Je  pense  bien  ainsi  ;  surtout  en  ces  demeures , 
Les  jours  coulent,  je  crois  ,  plus  vite  que  des  heures. 

Mlle.     DE     Crac. 
Ah  !    de  grâce. 

St.       B    R    I    c    E. 

Oui,    cro3fez  qu'en  des  instans   si  doux. 
Je  regrette  le  temps  que  j'ai  passé  sans  vous. 

Mlle.     DE     Crac. 
Toujours  à  ce  ton-lâ   je  me  trouve  étrangère 
Eieu  qu'en  cette  maison  ,  par  fois  on  exagère. 
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St.       B     R    I     C    E. 

En  effet  ,  le  papa  ne  s'en  tire  pas  mal. 
Il  nous  fit  hier  soir  ,   un  conte  sans  e'gal. 
Mlle.     B  E      Crac. 
Je  l'avouerai ,  mon  père  assez  souvent  s'amuse  , 
Mais  sans  dessein  pourtant...  non  pas  que  je  l'excuse  j 
Car  moi  ,  je  n'aime   rien  que  la  since'rite'. 

St.      B   R   I   c  E. 
Ni  moi,  pardon.,,  j'ai  cru  ,  je  me  suis  trop  flatte'. 
Oui  ,    voir  entre  nos  goûts  un  peu  de  ressemblance. 

Mlle.     DE     Crac. 
Monsieur...  si  j'ose  ici  dire  ce  que  j'en  pense  , 
Entre  nos  traits  ,  je  crois  ,  il  est  quelque  rapport. 

St.      B   R   I   c  E. 
He'  bien  ,   Je  vous  l'avoue  ,   il  m'a  frappé  d'abord. 

Mile.     DE      Crac. 
Oui,  vous  me  rappelez  le  souvenir  d'un  frère  , 
Que  j'aimois  tendrement  ,   à  qui  j'e'tois  bien  chère  : 
Il  seroit  de  votre  âge. ..  Ah  regrets  superflus  ! 
Ce  frère  si  chéri  ,  problablement  n'est  plus. 
Dès  long-temps  nous  n'avons  de  lui  nulle  nouvelle- 

St.      B  R   I   c  E. 
Se  peut-il  ?  ...   que  sait-on  pourtant ,  Mademoiselle? 
Des  frères  qu'on  crut  morts...  ressuscitent  souvent. 
Peut-être  un  jour... 

Mlle.     DE     Crac. 

Eh  mais  ,  si  le  mien  est  vivant:," 
Il  m'oublie.    Et  ce  coup  ne  m'est  pas  moins  sensible. 

.St.      B  R  I   c  E. 
Yous  oublier  ?  Oh  non  :  cela  n'est  pas  possible. 
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Mlle.     DE     Crac. 
Monsieur  ,   c'est  l'un  ou  l'autre. 

St.      B    R    I    C    E. 

En  un  mot,  espérez; 
Car  j'ai  dans  l'idée  ,   oui  ,   que  vous  le  reverrez. 

Mlle.      D   £     C  R  A   c. 
Je  ne  m'en  flatte  plus. 

St.      B   R   I    c   E. 

De  l'absence  d'un  frère. 
En  tout  cas  ,  un  amant  console  et  sait  distraire. 

Mlle.     DE     Crac. 
Un   amant  ,   dites-vous  ? 

St.       B    R    I    c    E. 

Eh  oui...  vous  rougissez  ! 

Mlle.     DE     Crac 
Qui  ?  moi ,  Monsieur  ? 

St.      B   R   I   c   E. 
Vous-même  ;   et  c'est  en  dire  assez. 
Au  fait ,  s'il  est  heureux  ,   il  est  digne  de  l'être  ; 
Et  j'aurois  grand  plaisir....    on  vient;   c'est  lui  peut-être. 

Mlle.     DE     Crac,     l'ifement. 
Lui-même. 

St.     B  R  1   c  E. 
Bon  î  je  vais  troubler  votre  entretien. 
Je  crains  d'être  importun. 

Mlle.     DE     Crac. 

Monsieur  ,  ne  craignez  rien. 

Sr.     B  R  I  G  E, 
yous  permettez  ?  je  rçste. 

(à  pan.) 
Il  me  prend  fantaisie 
De  donner  à  l'amant  un  peu  de  jalousie. 
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SCÈNE     III. 

Les    prÉcédens,    M.     FRANCHEVAL. 

FRANCHEVAL,    uvec    V acceut    et    le    ton    l'if, 

{De  loin  ,  à  part.') 

i^UEL  contre-temps  !   encore  avec  cet  e'tranger  ! 

(^haiit.'y 
Pardon  ,  Mademoiselle  ,   on  peut  vous  de'ranger. 

Mlle.     DE     Crac,      à  Fraiichevnl. 
Eh  !   pourquoi  donc  ,  Monsieur  ,   cette  cérémonie  ? 

FrAN    CHEVAL. 

Je  né  VOUS  savois  pas  sitôt  en  compagnie  ; 

Sans  quoi . . .   l'on  m'avoit  dit  qu'avec  votre  papa  , 

Dès  le  matin  ,  Monsieur  chassoit,, 

Mlle.     DE     Crac. 

On  vous  trompa. 
Franchevai,. 
Eh  mais  ,  je  lé  vois  bien. 

St.     Erige,    froidement. 

Moi  ,  je  ne  chasse  guère  ; 
Un  aimable  entretien  ,  sait  beaucoup  mieux  me  plaire. 

Francheval. 
C'est  ce   qui  me  paroît  ;   et  même  j'ai  trouvé 
L'entretien  des  plus   vifs  ,    quand  je  suis  arrivé. 

St.       B    R    I    G    E. 
Oui,   car  j'entretenois  de  vous.    Mademoiselle, 

Francheval, 
Je  vous  suis  obligé  de  cet  excès  de  zèle  ; 
Mais  de  votre  discours  fus-je  seul  lé  sujet? 
St.      B   R    I    c   E, 

^^ous  êtes  curieux  ,  Monsieur. 
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Francheval. 

Et  vous   discret. 
Mlle.     DE     Crac. 
Et  vous  toujours  trop  vif,   comme  à  votre  ordinaire  , 
Mais  j'aperçois  Verd^  ,   et  je  ne  l'aime  guère. 
Vous  permettez  ,  Messieurs  ,  je  vous  laisse  avec  lui. 

St.      B    R    I    c   E. 
Je  vous  suis.    Le  Verdac  me  cause  de  l'ennui. 

Mlle,    de    Crac  sort. 
Et  moi-même  à  Monsieur  je  vais  céder  la  place. 
Vous  pardonnez  ,  j'espère. 

Francheval. 

Au  moins  nn  mot  de  grâce. 
Quand  pourra-t-on  vous  voir  un  seul  instant  ? 

St.     B    R   I    c   E. 
Quand  vous   voudrez  ,   tantôt. 

Francheval. 

J'y   compte. 

St.       B    R    1    c    E. 

Et  moi  j'entends. 
//  sort. 

SCÈNE    IV. 

M.  FRANCHEVAL,  M.  VERDAC. 
Verdac. 

Je  crois  que'  l'on  me  fuit  :  la  petite  personne 

Ne  m'aime  pas  beaucoup  ,  du  moins  \é  lé  soupçonne. 

Francheval,   de  mauvaise  humeur. 
Elle  a  pour  le$  flatteurs  ,  peu  d'inclination.  j 
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V    E    R    D    A    C. 

D'autres  n'ont  pas  pour  eux  ,  la  même  aversion. 

En  flatteurs  empressés  ,   cet  univers  abonde. 

L'art  de  flatter  ,   mon  cher  ,   est  vieux  comme  le  monde. 

Eve  a  pe(hé  ,   pourquoi  ?    parce  qu'on  la  flatta  ; 

Exemple  que  depuis  mainte  femme  imita. 

C'est  un  poison  si  doux  ,   qu'il  chatouille  les  âmes. 

Que  d'hommes  ,    en    ce    point ,    de   tout    temps    furent 

femmes  ! 
Mon  Baron  Test  surtout  :   or  ,  c'est  l'essentiel. 
Si  la  fille  me  hait  ,  mon  poison  ,   grâce  au  ciel. 
Dans  le  cœur  du  papa  se  glisse  à  la  sourdine  ; 
11  m'aime  enfin  ;   et   c'est  chez  le  papa  qu'on  dîne, 

Francheval. 
Comment  pour  un  repas  blesser  la  ve'rite'  ! 

V  E    R    D     A    c. 

Un  bon  repas  jamais  fut-il  trop  acheté'? 

Et  que  m'en  coAte-t-il  ?  un  peu  de  complaisance 

Je  n'ai  pas  avec  lui  besoin  de  médisance. 

11  suffit  de  le  croire  :   il  hàble  à  chaque  mot. 

C'est  sa  manie  :   hé  donc:    je   serois  un  grand  sot 

D'aller  le  démentir  sur  une  bagatelle. 

Francheval. 
Mais  la  délicatesse  ,  enfin  ,  nous  permet- elle? 

V  E    R  D    A    c. 
Votre  délicatesse  est  bien  peu   de  saison. 
Quand  on  a  bonne  table  ,   on  a  toujours  raison  ; 
Aussi  je  crois   d'avance  à  tout  ce  qu'il  va  dire. 
S'il  parle  ,  j'applaudis  ;  je  ris  dès  qu'il  veut  rire. 
Je  ne  suis  point  8a  dupe  ,  et  m'amuse  in  petto  i 
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Par-là  je  m'ctablis  clans  son  petit  château  , 
Château  qui  n'est  au  fond  qu'une  gentilhommière  , 
Mais  quoi  !    ce  ne  seroit  qu'une  sim|jle  chaumière  , 
On  y  dîne  ,   mon  cher  ,    on  y  soupe  ;    il  suffit  : 
Crac  en  a  le  plaisir  ,   et  j'en  ai  le  profit. 

Francheval,    fon  entend  un  cor.) 

A  merveille  ,  Monsieur,   mais  j'entends  grand  tapage  ; 
Ah  !   c'est  notre  chasseur  avec  son  équipage. 

V    E    R    D    A    G. 

Son  e'quipage  ?  Oh  ,   oui  !   lequel    est  compose 
D'un  jardinier  bonace  en  garde  de'guisé  , 
D'un  page  ,   petit   pauvre  errant  dans  la  contrée  , 
Que  de  Crac  affubla  d'un  morceau  de  livrée  ; 
Jack  est  essentiel.    En  ce  petit  garçon  , 
On  voit  le  dindonnier  ,    le  page  et  l'échanson. 
Il  s'aquitte  assez  bien  ,    surtout  du   dernier  rôle. 
Mais  voici  tout  le  train  ,  il  n'est  rien  de  plus  drôle- 
(Ort  entend  le  cor  de  plus  près,) 

SCÈNE     V. 

LBS   MEMES,   M.    DE  CRAC;    THOMAS,   JACK 
quatre  petits  garçons  ,  paysans  armés  de  bâtons, 

M.      D   K     Crac,      gravement. 

ijNFANs  ,   petits  laquais  que  je  ne  loge  pas  , 
Je  suis  content  :   allez  ,  je   paîral  vos  papas. 
On  ne  me  vit  jamais  prodigue  de  louanges  , 
Mais  ils  ont  rabattu  comme  de  petits  anges. 

Les  petits  garçons  sortent. 
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SCÈNE    V  r. 

M.     FRANCHEVAL,     M.     DE     CRAC, 
M.    VERDAC.    THOMAS,    JACK. 

M.        E    K        C     R     A    C. 

XJoN  jour  ,  Messieurs. 

V    E    R    D     A    G. 

Salut  à  Monsieur  le  Baron. 
Francheval. 
Serviteur. 

V   E   R    D    A    c. 
Et  la   chasse  ? 

M.     DE     Crac. 

On  n'est  point  fanfaron. 
Je  me  suis  amusé  comme  un  roi  ,  maie  du  reste 
Demandez  à  mes  gens. 

V    E    R    D    A    c. 

Vous  êtes  trop  modeste, 
M.     DE     Crac. 
Point  du  tout. 

Francheval. 
Vous  aviez  un  beau  temps. 

M,        DE        C    R    A     c. 

En   effet. 
Je  n'en  suis   pas  moins  las  ;   car  j'ai  couru,  Dieu  sait- 
Moi  ,  je  ne  chasse  point  comme  nos  petits  maîtres. 

(//  s'assied. _) 
Page  ,    mets  bas  ton  cor  ,    et  viens  ra'oter  mes  guêtres, 

Jack,  avec  l'accent. 
Oui  ,  Monsieur  le  Baron, 
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M.      DE      Crac. 

11  est  Lien  jeune   encor. 
V    E   K    D    A    c. 
Le  compère  déjà  donne  fort  bien  du  cor. 

M.      DE     Crac. 
Oh  !  je  le  formerai  ,   songs  Lien  à  ma  meute. 

Jack. 
A  votre  ?  . .   Monseigneur  ,    je  n'ai  pomt  tu  d'e'meute» 

M.     DE     Crac. 
Je  veux  dire  mes  cLiens. 

Jack. 

La  chienne  et  le  petit  ? 
J'entends. 

M.      DE      C   R   A    c. 
Mes  chiens  enfin.    Faites  ce  qu'on  vous  dit. 
{Jack  sort.) 

SCÈNE     VII. 

M.  DE  CRAC,   M.  F  R  A  N  C  H  E  V  A  L  , 
VERDAC,  THOMAS. 

M.        DE        C    R    A    C. 

Pourquoi  t'es-tu  là-Las  si  longtemps  fait  attendre, 
Thomas  ?  quel  est  le  bruit  qui  se  faisoit  entendre  ? 

Thomas. 
C'est  celui  d'un  soufflet  que  là-bas  j'ai  reçu. 

M.     DE     Crac. 
Un  soufflet  ? 

Thomas. 
Oui  vraiment. 
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M.     DE     Crac. 

Ah  !  si  je  l'avois  su  ! 

Et  de   qui   Jonc  ? 

Thomas. 
De  qui  ?     mais   de   Monsieur   de  Trape 
Ea  personne. 

M.     DE      Crac. 

A  ce  point  le  jeune  homme  s'échappe  ! 

Thomas. 
Cest  vous  qui  bien  plutôt  vous  êtes  e'chappé  , 
Vous  menacez  de  loin  ,   de  près  je  suis  frappe'. 

M.     DE     Crac. 
Mais  on  ne  vit  jamais  brutalité'  pareille. 

(Il  fait  mine   de  sortir.) 
Cade'dis  !  je  m'en  vais  lui  parler  à  l'oreille, 

(/^   revient.') 
Oui,  l'un  de  ces  matins  ,    je  lui  dirai  deux  motfî. 

Thomas. 
Parce  qu'il  part  demain  ! 

V  £  R   D   A  c. 

Eh  mais  ,  à  quel  propos 
Ce  de'mélë  ?  pourquoi  ? 

M.     DE     Crac. 

Pour  une  bagatelle. 
Qui  ne  mérite  pas  que  je  vous  la  rappelle. 
Ce  jeune  homme  prétend  que  je  tire  chez  lui. 
Suis-je  dans  le  cas  ,  moi,   d'avoir  besoin  d'autrui  ? 

Thomas. 

Vous  risquez  de  tirer  sur  la  terre  d'un  autre  , 
Quand  vous  n'ajustez  pas  du  milieu  de  la  vôtre. 
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M.     DE     Crac. 
Le  faquin  est  surpris  que  l'on  ait  des  voisins. 
Au  fait ,   le  comte  et  moi  ,   ne  sommes   pas  cousins. 
Nous  avons  eu  jadis  une  certaine  affaire  , 
Dont  le  petit  Monsieur  se  souviendra  ,  j'espère. 

V    E    R    D     A     C. 

Je  le   crois. 

Frangheval. 
De  ceci  je  n'ai  rien  su  ,   ma  toi. 
M.      DE      Crac. 
La  chose  s'est  passée  entre  le  comte  et  moi. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  de  prendre  la  trompette. 
Mais  je  vous  l'ai  mené'  ,  Messieurs  ,  je  le   re'pète. 

Thomas. 
Ma  foi  cette  fois-ci  vous  fûtes  plus  prudent. 

M.        DE        C    R    A     c 

Quoi  ,   toujours  me  commettre  avec  un  impudent  ! 
Dieu  m'en  garde  !   mais  quoi,    laissons  cela  ,    de  grâce. 
Je  suis   on  ne  peut  plus  satisfait  de  ma  chasse. 
J'avois  tué  levreaux  et  perdreaux  ,  Dieumerci, 
Aucun  de  la  façon  dont  j'ai  tué  ceux-ci. 

Thomas. 
Quand  avez-vous  tué  tout  cela  de  bon  compte  ? 

M.     DE     Crac. 
£h  !    Quand  tu  recevois  un  bon  soufflet  du  Comte. 

Thomas. 
Il  n'est  plus  de  gibier  ;   ces  Messieurs  sont  témoins. 

M.     DE     Crac. 
Verdac  sait  si  j'en  tue  une  pièce  de  moins. 

F    R    A    N     c    H    E    V    A    L. 

Pe  lièvres  cependant  la  terre  est  dépourvue. 
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V    E    R    D     A    C. 

Moi  j'en  rencontre  encor. 

Thomas. 

C'est  avoir  bonne  vue. 
Verdac,      à  m.   de  Crac. 
Votre  histoire. 

M.     DE     Crac. 

à    Thomas. 
Ecoutez,  je...    Que  fais-tu  là,  toi? 
Thomas. 
Moi  ,  j'e'coute, 

M.     DE     Crac. 

A  quoi  bon  ,  l'ayant  vu  comme  moi? 
Thomas. 
Pour  voir  si  Monseigneur  racontera  de  même. 

M.     D  £     Crac. 
Eh  !   sort. 

(^Thomas  scrt.^ 

SCÈNE     VIII. 

M.     DE     CRAC,     M,     F  R  A  N  C  H  E  V  A  L  , 
M.     VERDAC. 

AI.      DE     Crac. 

A  ous  ces  gens-là  sont  d'une  audace  extrême. 
Francheval,      à  part. 
Comme  il  va  s'en  donner  ! 

M.     DE     Crac. 

Le  fait  est  très-certain  ; 
Mais  vous  en  douterez  ;   car  tfl  est  mon  destin. 

Francheval. 
Vous  permettez  qu'on  doute  ? 


ai6  MONSIEUR    DE    CRAC. 

M.       DE       C    R    A    C. 

11  n'est  rien  de  plus  diole. 
J'alloîs  tranquillement  ,  mon  fusil  sur  i'epaule. 
Zeste  ,  un  lièvre  part. 

V  E    R    D    A    c. 

Bon. 

M.        DE       C    R    A    C. 

Oh  I   rien  n'est  plus  commun. 

Il  ne  m'arrive  pas  d'en  manquer  jamais  un. 

Je  prends  donc  mon  fusil  :    à  tirei  je  m'apprête  , 

Frrrr...  un  perdreau  s'envole  au-dessus  de  ma  tète. 

Fhancheval. 

Que  faire  ? 

M.       DE      C    B    A    c. 

Un  autre  alors  se  seroit  contenté 

De  tirer  l'un  des  deux. 

V  E  R  D   A   c. 

Oh  !   oui  ,  j'aurois  optéj 
J'en   conviens. 

M.      DE     Crac. 

He'  bien  ,  moi  ,    qui   suis  un  bon  apôtre  , 

J'ai  trouve  plus  plaisant  de  tirer  l'un  et  l'autre. 

L'un  s'arrête  tout  court,    l'autre  ,   la  tête  en  bas 

Descend. .  . 

V  E   R   D    A    c. 

Oh  !  je  le  vois. 

M.     DE     Crac. 

Mais  vous  ne  voyez  pas 
Le  perdreau  justement  tomber  dessus  le  lièvre, 
Qui  respiroit  encore... 

V  J  H  D   A   c  ,      riant   beaucoup. 

Et  dut  avoir  la  fièvre. 

M. 
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M.     DE     Crac. 
De  façon  que  de  loin  sur  le  pauvre  animal 
Le  perdreau  ,   sans  mentir  ,    sembloit  être  à  chera!  j 
Et  fut  reste'  long-temps  dans  la  même  posture. 
Si  mon  chien  n'avoit  pris  cavalier  et  monture, 
He'  donc  !    qu'en  dites-vous  ? 

Francheval. 

Monsieur,.,   en  verïte.  . . 

V  E   R   D   A   c. 

Rien  de  plus  curieux  ,   surtout  de  mieux  conté. 
D'honneur  ! 

M.     DE     Crac. 
Dans  mon  carnier  ,    ils  sont  encore  ensemble. 
Et  je  pre'tends  qu'un  jour  la  broche  les  rassemble  , 
Que  dans  un  même  j^lat  ,   tous  les  deux  soient  servis: 

V  E    R    D    A    c. 

D'une  telle  union  les  yeux  seront  ravis. 
Quel  jour  est-ce? 

M.     D  K     Crac. 
Verdac  ,  vous  le  saurez  ,  sans  doute, 
(rt  Francheval.) 
Mais  vous  ne  dites  rien,   jeune  homme. 
Francheval. 

Moi  ,  j'e'coute. 
L'e'tranger  ne  vient  point. 

M.     DE     Crac. 

Où   donc  est-il   vrairaent? 
Francheval. 
Avec  Mademoiselle  ,   il  cause  apparemment. 

M.        DE       c    R    A    C. 

Bon.    Je  lui  dois  la  vie  ,   il  faut  que  j'en  convienne. 

lO 
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FbAN    CHEVAL. 

En  pareil  cas  ,  Monsieur  ,   qui  n'eût  donné  la  sienne  ? 

M.     DE     Crac. 
Il  eioit  temps.   Déjà  j'en  avois  fait  fuir  dix. 
Et  quand  Saint-Brice  vint  ,   ils  étoient  encore  six. 

V  E   R  D   A   c. 
La  peste  ! 

Francheval. 
On  disolt  trois. 

M.        DE        C    R    A    c. 

Je  vous  dis  six.  Dans  l'ombre  , 
Salnt-Brîce  a  pu  ne  voir  que  la  moitié  du  nombre. 
Le  nombre  n'y  fait  rien  :    ils  auroient  été'  cent. 
Mais  enfin  je  perdois  mes  forces  et  mon  sang. 
Il  m'a  sauvé. 

Francheval. 

Son  sort  est  trop  digne  d'envie» 
Verd  AC  ,    serrant  M.  de  Crac  dans  ses  bras. 
En  défendant  vos  jours  ,  il  m'a  sauvé  la  vie. 
Mais  je  vois  arriver  notre  aimable  inconnu: 
Quel  air  noble  ! 

SCÈNE     IX. 

lES  MÊMES,     St.  BRICE,     toujours  froid    et    calmtK 
M.     DE     Crac,      à  St.  Brice. 
Avec  moi  que  n'êtes  vous  venu  , 
Mons*u  î 

St.     Brice. 
Vous  avez  fiit  la  chasse  la  plus  Belle  ! 
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M.     DE     Crac. 
Qui  TOUS  a  dit  cela  ? 

St.     Erige. 

Du  jour  c'est  la  nouvelle. 
M.     DE     Crac. 
Non  ,  j'ai  tue  fort  peu  ;   tout  au  plus  trois  lovreaux  , 
Autant  de  cailles  ,   oui,  peut-être  dix  perdreaux; 
Au  lieu  que  très-souvent  j'en  apporte  cinquante. 

V  E    R    D    A    G. 

^Monsieur  nous  racontoit  une  histoire   piquante 
D'un  lièvre  et  d'un  perdreau  tue's  en  même  temps  , 
L'un  sur  l'autre  tombes, 

M.      DE      Crac,      â  St.  Brice. 

Vous  l'entendez  ? 
St.     Brice. 

J'entends. 
Le  fait  est  après  tout ,  le  ])lus  simple  du  monde. 
Un  jour  le  temps  se  couvre  ,    et  le  tonnerre  gronde  : 
Il  e'clate  enfin  ,   tombe. 

V  E    R    D    A    C. 

Où? 

St.      Brice,     froidement. 

Dans   mon  bassinet, 
Le  fusil  part  et  tue  un  lièvre  qui  passoit. 
Frajvciieval. 
Celte  aventure-ci  me  semble  encox-e  plus  rare. 

V  E   R   D    A    c. 

Mais  l'autre  est  plus  plaisante  ;   et  puis  le  Baron  nairr 
Avec  certaine  grâce  ,   avec  un  goût ,  un  tact.  .. 
Connu  de  peu  de  gens. 

10^ 
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M.      DE      Crac,     un  peu  piqué. 

Surtout  je  suis   exact. 

V  £   n   D   A   c. 

"^"ijilà  le  mot.   Ce'sar  ,   d'étoniiaïue   me'moire  , 
Dieu  me  damne  !   u'a  pas  mieux  conté  son  Listoire. 

;M.      de      C  r  a   c. 
Peut  être  riez-vous  ;   mais  j'ai  dessein  ,  mon  cher  , 
De  mettre  par  écrit  la  mienne  ,   cet  hiver. 

V  E    R    1)    A     c. 

D'avance  je  souscris. 

M.     DE     Crac. 

Mais  les  races  futures 
Pourront-elles  jamais  croire  à  mes  aventures  ? 
Il  m'en  est  arrivé  de  bizarres  partout , 
Dans  ma  terre  ,   en  voyage  ,    â  la  guerre  surtout. 

St.     L  R  I   c  E. 
Ali  !   vous  avez  servi  ! 

M.     DE     Crac. 

Sans    doute  ;    un    gentilhomme 
Doit  servir  ,   et  surtout  quand  de  Crac  il  se  nonnne. 

Franchevae. 
Toujours  en  ce  château  je  vous  vis  couHné. 

\'  e  n  D  A   c. 
Monsieur  parle  d'un  temps  où  vous  n'étiez  pas  né. 

M.        D    E        C    Pt    A     c. 

Oui ,    j'ai  servi  très-jeune  ;     et  je  puis  bien  vous  dire 
Que  je  savois  me  battre  ,  arant  de  savoir  lire. 

St.      li   r    I   c   E. 
Ah  !   je  le  crois.   Piqué  de  son  air  de  hauteur  , 
A  dix  ans  je  me  bats  contre  mon  précepteur  ; 
Je  le  tue. 
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V  E   R   n    A    c. 

A  dix   ans  ,   moi  ,   je  fus  moins   précoce. 
M.      DE      Crac,      s'nnimant, 
La  bataille  ,    pour  moi  c'e'toit   un,  jour  de  noce. 
J'ai  vu  plus  d'une  guerre  ;   allez  ,  je  vous  promets 
Que  je  n'ai  pas  servi  ,  Messieurs  ,   en  temps  de  paix. 
Avec  Saxe  j'ai  fait  les  guerres  d'Allemagne  , 
Et  je  n'ai  pas  couche'  de  toute  une  campagne. 
Trois  fois  dans  un  combat  je  changeai  de  cheval  , 
Et  je  sauvai  la  vie  à  notre  ge'néral. 
11  est  reconnoissant ,   il  faut  que  j'en  convienne. 

St.      B   R    I    c   E. 
Votre  histoire  ,  Monsieur,  me  rappelle  la  mienne; 
J"ai  pris  seul  en  Turquie  ,   une  ville  d'assaut. 

V  fi  a  n  A  c. 
Tout  seul  ? 

St.       B    R    I    c    B. 

Oui. 
M.      DE     Crac,     à  part. 

Ce  Monsieur  n'est  jamais  en    de'faut. 
Francheval. 
II  n'étoit  donc  ,  Monsieur  ,    pas  un  chat  dans  la  place? 

St.      B   R  I  c  E  ,      à  AI,  de  Crac. 
Les  guerres  d'Amérique  ,    en  fûtes-vous  ,   de  grâce  ? 

M.     DE     Crac 
Ah!   je  brûlois  d'en  être  :    Eh  mais  ,   voyez  un  peu  ! 
Moi  qui  traverserois  un  oce'an  de  feu, 
Je  crains  l'eau  . .  .  non  de  peur  ,  mais  elle  m'incommode  ? 
J'ai  manqué  pour  cela  le  beau  siège  de  Rhode. 

St.      B    R    I    c   E. 
Hé  bien  ,  moi  ,  j'en  étois.     J'aime  un  combat  naval. 
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M.     DE     Crac. 
Jous  l'un  de  mes  aïeux  ,     fameux  Vice-Amiral. 
Au  combat  de  Le'pante  ,   on  comptoit  bien  le  prendre  ; 
Mais  il  se  lit  sauter  pljtôt  que  de  se  rendre. 

St.      B    R    I    c   E. 
En  un  cas  tout  pareil  ,   je  fis  le  même  saut  ; 
Et  me  vçilà, 

y  E   R   D    A   c  ,     d  M.    de  Crac. 

Ce  saut  ressemble  à  sou  assaut. 
St,      B   R    I    c   E. 
Sur  la  frégate  anglaise  ;    au  milieu  du  pont  même  , 
J'allai  tomber  debout  ,   tout  arme'  ,   moi  cinquième. 

V  £    R    D    A    c. 

L' équipage  ,   Monsieur  ,   dut  bien  être  e'tonné. 

St.      B    R    I    c   E. 
lis  se  rendirent  tous  ,    et  je  les  enchaînai. 

M.     DE     Crac 
De  plus  fort  en  plus  fort.     Allons  nous  mettre  à  table. 

V  E    R    D     a     c. 

Cette  transition  ,   d'honneur  ,   est  admirable. 

M.     DE     Crac 
Je  me  sens  appe'tlt ,   comme  un  chasseur,  enfin. 

V  E  R  n  A   c. 

Moi  ,   sans  avoir  chasse'  ,   d'un  chasseur  j'ai  la  faim. 

M.     DE     Crac. 
Pour  moi  le  de'jeuncr  est  le  repas  que  j'aime. 

V  E  R  D   A   c. 
C'est  mon  meilleur  aussi. 

F    R    A    N    c    H    E    V    A    L. 

Mais  vous  dînez  de  même. 
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V    B    R    D     A     C. 

Tout  est  si  bon  ici  ,  même  à  tous  les  repas. 

M.     DE     Crac. 
Je  donne  peu  de  mets  ,  mais  ils  sont  de'licats. 

V  E    R    D    A     c. 

Qui  le  sait  mieux  que  moi  ?    Votre  vin  de  Gascogne 

Soi-disant,    vaut  bien  mieux  que  les  vins  de  Bourgogne. 

St.      Brick. 
Est-ce  qu'il  n'en  est  pas  ?  Pour  moi  ,  je   l'aurois  cru. 

M.     DE     Crac. 
Eh  non  ,  mon  cher  Monsieur,  c'est  du  vin  de  mon  cru. 
Vous  croyez  que  je  raille  ? 

St.      B  R   I   c  E. 

Eh    mais.... 
M.    DE    Crac,    à  ï  oreille  de  Se.  Brlce, 

Oui  ,    vin  de  Beaune. 
St.     B  R  I  c  E  ,     bas  à  M.  de  Crac. 
Je  m'en    doutois. 

Chacun  aime  son  vîn  ,    le  prone. 
Dans  mon  parc  ,    une  source  a  le  goût  du  vin  blanc. 
Et  même  la  couleur  ,   mais  d'un  vin  excellent. 

Fran   cheval. 
C'est  une  cave  ,   au  fond  ,    qu'une  source  pareille. 

V  E   R  r>    A    G. 

Je  conseille  à  Monsieur  de  la  mettre   en  bouteille. 
Qu'en  dites-vous  ,  Baron  ? 

M.     DE     Crac,      très-grai-ement. 

Que   le  trait  est  fort  gai. 
Mais,  comme  a  dit  quelqu'un  ,   ricji  de  beau  (jue  le  frai. 
Voilà  ce  que  je  dis. 
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V  -E   R    D    A    r. 

Haï...  la  réplique  est  vive. 
M.     DE     Crac. 

Mais  allons  de'jeûner  ,    et  qui  m'aime  me  suive. 

V  E    R    D    A    C. 

Ah  !  je  vous  aime. 

{aux  autres). 

Allons. 

St.      B   R   I   c  E. 

Ob  !   j"ai  de'jeune,  moi. 
V  E  R  D  A  c  ,    à  Franchepal. 
Et  vous  ,  mon  cher? 

Francheval. 

Je  n'ai  nul  appe'tit,   ma  foi. 
V  E   R   n   A   c. 
Je  mangerai  pour  trois.   Adieu. 

{il  son). 
Francheval,     retenant  St.  Brice. 

Deux  mots  ,    de  grâce. 
St,     Brice, 
Je  reste. 

SCÈNE    X. 

St.   BRICE,    FRANCHEVAL. 

Francheval,      trcs-vh'cnicnt    toujours, 

x^ermettez  que  ,   sans   nulle  préface, 
J'aille  d'alioid  au  fait. 

St.     Brice. 

Monsieur  ,  très-volontiers. 
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F    RA    N    C    H    E    V    A      L. 

J'aime  en  cette  maison  depuis  quatre  ans  entiers. 

St.      B   R   I   c   E. 
C'est  être  bien  constant  ;   mais  la  chose  est  possible. 

Francheval. 
Il  se  pourroit  aussi  qu'un  autre   fût  sensible 
Aux  charmes    de  Lucile. 

St.     B   R  I   c  E.     . 

Oui,   cela  se  pourroit. 

FrAN    CHEVAL. 

Si   c'e'toit  vous  ,   Monsieur  ? 

St.        B    R    I    c    E. 

Si  cV'toit  mon  secret  ? 

F    Pu    A    ^-    c    H    E    V    A    L. 

Est-ce  vous  ? 

St.        B    R    I    c    E. 

La  demande  est  un  peu  familière. 

F    R    A    N    c    H    E    V    A    L. 

La  suite  en  est...   que  sais-je  ?   encore  plus  cavalière. 
Si  vous  l'aimiez  ,    Monsieur  ,  je  le  prendrois  fort  mal. 
Je  ne  suis  j:)oint  d'humeur  à  souffrir  un  rival. 

St.      B    R    I    c   E, 
Eh  mais  ,    voui  êtes  vif.  Monsieur  ? 

Francheval. 

Cela  peu    être. 
Prenez  le  même  ton  ,  vous  en  êtes  le  maître. 

St.       B    R    I    c   E. 
Mais. 

Francheval. 
L'aimez-vous  ou  non  ? 
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St.        B    R     I     C    E. 

He  bien  ,    si  je  l'aiinois  ? 
Fbancheval. 

Je  vou?  prîrois  alors  de  quitter  à  jamais 
La  maison  ,  le  pnys. 

St.      B    R    I^   B, 

Ah  !  pîèst  une  autre  affaire, 

F    R    A    N    C    H    E    V    A    t. 

Je  suis  ,    flans  tous  les  cas  ,   prêt  à  vous  satisfaire. 

St.      B    R    I    c   E. 
Est-ce  un  défi  ?    déjà  le  prendre  sur  ce  ton  ! 
.Vous  offrez  de  vous  battre  ,   et  vous  êtes  Gascon? 

FaANCHEVAL. 

Le  pays  n'y  fait  rien  ,   quoiqu'on  dise  du  nôtre, 

Un  Gascon  ,  s'il  le  faut  ,   se  bat   tout  comme  un  autre. 

St.      B   R   I   c  E. 
J'aime  fort  la  francliise  ,   et  surtout  la  valeur  ; 
Jlais  calmez  un  moment  cette  aimable  chaleur. 
Je  vous  ferai  raison  ,   et  rien  n'est  plus  facile^ 
Je  vous  déclare  ici  que  j'aime  fort  Lucile  , 
Au  moins  autant  que  vous  j   déplus,  je  ravouraî. 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  m'en  voir  séparé  , 
Et  vous   demandez   trop. 

Franchevae. 

Je  n'en   puis  rien  rabattre. 
Laissez-moi  le  champ  libre  ,    ou  bien  allons  nous  battre. 

St.      B   R   I   c  E. 
Nous  nous  battrons  sans  doute  ,   et  je  vous  l'ai  promis. 
Mais  souffrez  qu'à  demain  le  combat  soit  remis. 

Francheval. 
Je  ne  suis  pas  du  tout  en  humeur  de  remettre. 
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St,        B    R    I    C    E. 

Il  le  faudra  pourtant ,  si  vous  voulez  permettre, 

Francheval. 
Vous  voulez  m'e'cliapper. 

St.      B   R   I   c  E. 

Non  ,  je  ne  fuirai  pas. 
Demain  ,  vous  dis-je. 

Franche  VAL. 
Mais... 

St.       E^  R    I    c    É. 

Eh!  parlez  donc  plus  bas. 
Et  feignons  d'être  amis  ,   car  j'aperçois  Lucile. 

SCÈNE     XI. 

LES     MÊMES,     Mlle.     DE     CRAC. 

Mlle.     DE     Crac. 

En  vain  vous  affectez  de  prendre  un  air  tranquille, 
Messieurs  ;  je  le  vois  trop  ,  vous  avez  querellé. 
Mon  abord  a  fait  trêve  à  quelque  de'mèlé. 

St.     B  r  I  c  E. 
Nous  querellions  ,    d'accord  ,   sur  une  bagatelle. 

Mlle.     DE     Crac. 
Votre  sang  froid  me  cause  une  frayeur  mortelle. 
Ah  !  ne  me    trompez  pas. 

(rt   Francheual.) 
Je  gage  que  c'est  vous 
Qui  fatiguez  Monsieur  ,  par  vos  transports  jaloux. 

Fbancheval. 
Eh  !  quand  cela  seroit  ;  ma  crainte  est-elle  vaine? 
Vous  verrez  que  ceci  n'en  valoit  pas  la  peine  l 
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Mlle.     DE     Crac. 
Non  ,  Monsieur  ,   et  tout  haut  j'ose  vous  de'fier. , . 
Mais  je  suis  bonne  ici  de  me  justifier. 
Quoi  !   de  mes  actions  ne  suls-je  pas  maîtresse  ? 
El  quand  pour  moi ,    Monsieur  auroit  de  la  tendresse. 
Que  vous  importe  à  vous  ? 

r   R    A    K     0    H    i:    V    A    L. 

Ce  qu'il    m'importe  ? 

Mlle.     DE     Crac. 

Eh  quoi  ! 
Ne  sauroit-on  m'aimer  sans  être  aimé  de  moi  ? 

Francheval. 
Eh  !  non  ,  je  le  sais  bien  ,  je  prouve  le  contraire, 

Mlle,     j)  E     Crac. 
.Vous  m'offensez  ,  Monsieur  ,   par  ce  mot  téme'raire. 

Francheval. 
C'est  mon  peu  de  me'rite  .   helas  !   qui  me  fait  peur. 

Mlle,     de     Crac 
Qui  craint  qu'on  ne  le  trompe  est  lui-même  trompeur. 

Francheval. 
Toujours  une  âme  tendre  est  tant  soit  peu  jalouse. 
Et  pour  moi  je  craindrai  jusqu'à  ce  que  j'épouse. 

Mlle.     DE     Crac. 
Suis-je  forcée  ,   enfin  ,  moi  ,   de  vous  épouser  ? 
Et  n'ai-je  pas  encore  le  droit  de  refuser? 
Francheval. 
Je  le  sais   trop. 

Mlle     de     Crac. 

J'admire  aussi  ma  complaisance  ; 
Oui,  Monsieur,  à  l'instant  ,  sortez  de  ma  présence. 
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Francheval. 
Soit. 

Mlle.       D    E       C    R    A    C. 

Ne  revenez  pas   sans  ma   permission. 
Francheval. 
Non  ,   certes. 

]\Tlle.     DE     Crac. 
Et  surtout  de  la  discre'tion 
Avec  Monsieur  ;   jamais  ne  lui  cherchez  querelle. 

Francheval. 
Vous  me  poussez  à  bout  aussi  ,   Mademoisello. 
Jamais  on  n'a  tant  vu  de  partialité'  , 
Et  votre  affection  est  toute  d'un  côte. 

Mlle,      de      Crac;      vivement 
Eh  !    oui  ,   sans  doute  ,    ingrat  :   mais  sortez  ,    je  l'exige. 

Francheval. 
Quoi  ,   vous  ne  voulez  pas  que  je. . .  ? 

Mlle.     DE     Crac. 

Sortez  ,  TOUS  dis-je. 
Franchbval. 
A  la  bonne  heure  ;   mais, . . 

Mlle,     de     Crac. 

Que  veut  dire  ce  mais? 
Francheval. 
On  veut  que  je  m'en  aille  :   he'  bien... 

Mlle.     DE    Crac. 

Quoi  ? 
Francheval, 

Je  m'en  vais. 
(^l/as  à  St.  Bricc.) 
Au  revoir. 
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St.      B   B   I   c  E  ,      bas  à  Francheval. 
A  demain.      (Franchcval  sort). 
(  à  part  ), 
Si  je   n'e'tois  le  frère  , 
Le  joli  rôle  ici  que  l'on  me  verroit  faire  ! 

SCÈNE     XII. 

Mlle.     DE    CRAC,     M.    St.    B  R  I  C  E. 

St.        B    R    I     c    E. 

Jl  est  au  désespoir. 

Mlle,     DE     Crac. 

Plaignez-le  ,   en  ve'rité  ! 
St.      B   R   I   c  E. 
Il  me  semble  pourtant  que  vous  l'avez  traité- . . 
Bien  mal. 

Mlle,     DE     Crac. 
Et  lui  ,   comment  me  traite-il  moi-même  ? 
Me  soupçonner  d'abord  ,   quand  il  sait  que  je  l'aime  ? 
Me'rlte-t-il  qu'on  ait  pour  lui  de  ramltié  ? 

St.      B   R  I   c  E. 
Il  faut ,   pour  un  amant  ,   avoir  de  la  pitié'. 

Mlle.     DE     Crac, 
Dans  le  fond  de  mon  âme  aussi  je  lui  pardonne , 
Je  vous  assure. 

St.     B  n  I  c  E. 
Oh  !    oui  ,    car  vous  êtes  si  bonne  ! 
Mlle.     DE     Crac. 
Pardonnez-lui  de  même. 

St.     B   R   I   c  E. 

Ah  !    je  vous   le  promets. 
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Mlle.     DE     Crac. 
Et  ne  soyez  plus  seul  avec  moi. 

St.      B   R   I    c  E. 

Non  ,    jamais. 

Mlle.     DE     Crac. 
Vous  allez  me  trouver  malhonnête  sans  doute. 
Mais  dès  demain  ,  Monsieur  ,    poursuivez  votre  route. 
La  querelle  pourroit  tôt  ou  tard  e'clater. 

St.      B    R    I    c   E. 
J'en  suis  fâche.    Mais  quoi  !    je  ne  puis  tous  quitter. 

Mlle.     DE     Crac. 
Vous  avez  tort.     Pour  moi  ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Permettez  que  du  moins  ,   Monsieur,  je  me  retire. 

SCÈNE     XIII. 

St.    B  R   I   c  E  ,     sen/. 
jJ'rN  amour  si  naïf  un  tiers  seroit  jaloux! 
Mais  il  n'est  point  pour  moi  de  spectacle  plus  doux. 
Il  faut  absolument  faire  ce  mariage. 
Le  papa  vient  :  jouons  un  autre  personnage. 
En  vain  ,  nouveau  prothée  ,  il  voudra  m'e'chapper  , 
Le  plus  trompeur  souvent  est  facile  à  tromper. 

SCÈNE     XIV. 

M.     St.     B  R  I  C  E  ,     M.     DE     CRAC. 
M.    DE   Crac,   avec  un  autre  habit. 
Ami  ,   que  je  vous  conte  une  chanson  à  boire. 
Que  j'ai  faite  imjDromptu  ,   comme  vous  pouvez  croire. 
jVerdac  qui  l'entendoit  en  rioit  comme  un  fou. 
(//  Chante.'^ 
J'aime  beaucoup  les  femmes  blanches  , 
Mais  j'aime  encore  mieux  le  vin  blanc. 
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Je  n'ai  point  vu  de  femmes  franches  , 
Et  j'ai  bu  souvent  du  vin  franc. 
Le  sexe  ne  m'est  rien   quand  je  flûte  ; 
Et  dans  cela  comme  dans  tout, 
Chacun  à  son  goûl; 
Point   de   dispute. 
Chacun  a  son   goût. 

St.      E    R    I    c   B. 
La  chanson  est  jolie.    Eh  mais  ,  je  ne  sais  où  , 
Mais  quelque  part  ailleurs  je  Tai  vue  imprime'e. 

M.     DE     Crac 
Il  se  peut ,  de  mes  vers  ,  oui  ,   la  France  est  seme'e. 

St.      B   R   I    c  £. 
Elle  a  paru  ,  je  crois  ,   sous  le  nom  de  Colle'. 

M.        DE        c    R    A     C. 

Ah  !    ce  n'est  pas  le  seul  couplet  qu'il  m'ait  vole'. 
De  mon  absence  il  a  profité  le  compère. 
Je  l'aimois   fort  au  reste  :   il   m'appeloit  son    père. 
Mais  depuis  qu'en  ces  lieux  je  me  vois  confine' , 
Le  Parnasse  ,  mon  cher  ,   est  bien  abandonne'. 
Que  vous  dirai  je  ,   enfin  ,  les  muses  exilées. 
Dans  quelque  coin  obscur  ,   plaintives,     désolées.... 
Je  ne  puis  y  jienser  ,  sans  répandre  des  pleurs. 

SCÈNE     XV. 

M.    DE    CRAC,    M.   St.    BRICE,    M.  VERDAC. 

M.   Verd  AC  ,    un  peu  échauffé  du  repas. 
Je  viens  ,  mon  cher  Baron  ,   partager  vos  douleurs. 

AI.       DE       C    B    A    c. 

Mais  où  doue  étiez-vous  ? 
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V  E  n  D  ^  c. 

Qui  ?    moi  ?   j'e'tois  à  table. 
Sandis  !  j'avois   encore  un  appétit  de  diable. 
Je  ne  sais. ..  Vous  mangez  si  vite  que  jamais  , 
D'honneur  !  je  n'ai  le  temps  de  goûter  chaque  mets  : 
Et  tous  assure'ment  me'ritent  qu'on  les  goûte» 
Il  faut  faire  à  loifir  ce  que  l'on  fait. 

St.      B    R   I    c   E. 

Sans   doute. 
Mieux  vaut  ne  point  manger  que  manger  à  demi. 

V  E  R  D  A  c. 
Au  revoir. 

M.     DE     Crac. 
Quoi  !  sitôt  vous  partez  ,  mon   ami? 

V  E    R    D    A    c. 

Je  le  fais  à  regret  :  pardon  si  je  vous  quitte. 
D'une  visite   ou  deux  ,   il  faut  que  je  m'acquitte. 
Chacun  de  son  affaire  il  se  faut  occuper. 
Ne  vous  de'rangez  pas  :   je  reviendrai  souper. 

(ft  sort.') 

S  C  È  N  E     X  V  I. 

M.     DE     CRAC,     M.     St.     ERIC  É. 
St.      Bric  e. 

Vous  avez  pour  voisins  des  gens  pleins  de  rae'rlte. 

M.     DE     Crac. 
La  peste  î  je  le  crois  du  pays  c'est  l'élite. 
Gentilshommes  Dieu  sait  I  tous  deux  sont  mes  vassaux. 
Vous  voyez  que  pourtant  je  les  traite  en  égaux. 
Mais  quoi  .'  pourm'amuser  ,   j'aime  biec  mieux  descendre. 
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Et  je  n'ai  point  l'orgueil  de  ce  jeune  Alexandre, 
Qui  pour  rivaux  ,   dit-on  ,  ne  vouloit  que  des  rois  , 
Comme  de  vrais  amis  ,  nous  vivons  tous  les  trois. 

St.      E    R    I    c    E, 
Le  plus  jeune  des  deux  me  paroit  fort  aimable. 

M.     DE     Crac. 
Verdac  est  d'une  humeur  encor  plus  agréable. 
11  vous  écoute,   au  moins. 

St.      B    R  I    c    E. 

Et  surtout ,    il  vous   croit. 
M.     DE     Crac. 
Au  lieu  que  Francheval  est  souvent  distrait ,    froid. 

St.     B  a  I   c  E. 
Il  paroît  empressé  près  de  Mademoiselle. 

M.     DE     Crac 
C'est  bien  gratuitement  qu'il  soupire  pour  elle.  ' 

!Ma  fille  ne  veut  pas   du  tout  se  marier. 

St.      B   H   I   c  £. 
Est-il  joossible  ? 

M.       D    E       C    R    A    c. 

Eli  I    oui  ,    lien  n'est  plus  singulier, 
Lucile  a  refusé  vingt  partis  d'importance  ; 

(a   l'oreille.') 
Le  fils  du  Gouverneur.   Là-dessus  je  la  tance, 
Je  ne  puis  davantage,    et  l'honneur  me  défend 
De  faire  violence  au  cœur  de  mon  enfant. 

St.      B   R   I   c  E. 
Elle  est  d'ailleurs  charmante. 

M.        DE       C    R    A    C. 

Il  faut  que  je  J'avoue. 
Je  ne  puis  la  louer  ,  mais  j'aime  qu'on  la  loue. 
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St.        E    R    I    c    E. 

C'est  qu'elle  a  tout.  Monsieur,   elle  est  belle  d'abord 
Elle  a  les  plus  beaux  yeux  ! 

AI,     DE     Crac, 

Oui  ,  j'en  tombe  d'accord. 
V^erdac  ,  petit  flatteur  ,   dit  qu'elle  me  ressemble. 

St.      B   R   I   c   E, 
Il  a  raison  :   Elle  a  de  vos  traits. 

^  M.       1)     E       C    R    A    c. 

Oui ,  l'ensemble. 
Sa  mère  etoit  aussi  d'une  rare  beauté'. 
Vous  jugez  si  ma  femme  étoit  de  qualité  ! 
Ses  ayeux  remontoient  aux  comtes  de  Bigorre. 
Dans  cet  essaim  d'amans  qu'elle  avoit  fait  éclore  ; 
Les  Gaston  ,  les  de  Foix  ,    surtout  les  d'Armagnacs  , 

(//  s'attendrit.) 
Clotilde  de'mèla  le  chevalier  de  Crac. 
Mais  tous  ,    l'un  après  l'autre  ,    il  me  fallut  les  battre  ; 
Et  conque'rir  mon  bien  ,    comme  fit  Henri   quatre. 
Si  i'avois  un  trésor  ,   il  m'avoit  bien  coûté. 

St.      B   R   I    c   E. 
Celui-là  ne  pouvoit  trop  cher  être  acheté  , 
Si  de  la  mère,    au  moins  ,    je  juge  par  la  fille. 
Lucile  est  ,  je  le  vois  ,  toute  votre  famille  ? 

M.     n  E     Crac. 
Eh  non  ,   vraiment  ,  Monsieur  ,  j'ai  de  plus  le  bonheur. 
D'avoir  un  fils  ,   un  fils  qui  me  fait  grand  honneur. 

Se.      B    R    I    c   E, 
Bon  !   il  est  donc  absent  ? 

M.       DE       c    R    A    C. 

Il  sert  contre  le  Russe; 
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]\Ia'is  11  sert  tout  de  bon.   Ali  !   le  feu  Roi  Je  Prusse 

Savolt  l'appre'cler  ;    Et  le  Grand  Fréde'ric  , 

En  fait  d'opinion  valoit  tout  un  public. 

Il  admiroit  mon  fils  ;   j'en  ai  plus  d'une  marque  ; 

Et  j'ai  sans  vanité  reru  de  ce  monarque 

Des  lettres.  . .   que  jamais  personne  ne  verra. 

Il  m'e'crivoit  un  jour  :    n  votre  cher  fils  sera 

«Le  plus  grand  ge'ne'ral  qu'ait  jamais  eu  l'Europe.  » 

Je  pense  que  l'on  peut  croire  à  cet  horoscope. 

St.      B    R    I    c    E. 
Oui  ,   sans  doute. 

M.       D    B       C    E    A    C. 

Il  commence  à  se  ve'rifier. 
A  mon  fils  depuis  peu  ,  l'on  vient  de  confier 
Un  beau  ,  mais  en  revanche  ,    un  très-pe'rilleux  poste. 

St.      B   R    I    c    E. 
Ah  !  («  pan.) 

Le  papa  ment  bien  :    il  faut  que  je  riposte, 
{haut.) 
On  le  nomme  ? 

M.        DE        C    R    A    c. 

Son  nom  de  famille  est  de  Crac. 
Mais  dans  toute  l'Europe   on   le  nomme  d'Irlac. 

St.      B   R   I    c    E. 
Ah  !    c'est  mon    ami. 

M.     DE     Crac. 
Quoi  ? 
St.     Brick. 

Ma   surprise  est   extrême. 
D'Irlac  votre  fils  ? 

M.     DE     Crac. 
Oui. 


COMEDIE.  257 

St.        B     R    I     G    E. 

C'est  un  autre  moi-méine. 
J'en  faisols  grand  cas.  Jeune  eircore,  il  servoit 
Dans  mes  gardes. 

M.      DE     Crac. 
Dans  vos....? 
St.    Bric  v.  ,  feignant  de  se  reprendre. 
^  Partout  il  me  suivoit, 

M.      DE     Crac      remarque  cela. 
îl  se  pourrolt  ? 

St.      B    R    I    c   E, 
He'las  !  pauvre  d'Irlac!  sans  doute 
Vous  savez.,,  pour  ser?ir  voilà  ce  qu'il  en  coûte. 

M.      DE     Crac. 
Quoi  ? 

St.       B    R    I    c    E. 

Vous  l'ignorez? 

M.      DE     Crac. 
Oui. 
St.    B   R   I  c  E  .    (en  très-grand  secret.) 
Contre  son  colonel 
Il  vient  dernièrement  de  se  battre  en  duel. 

M.      DE     Crac. 
Je  roconnois  les  Crac  à  ce  coup  téme'ralre. 
A-t-il  été'  blessé  ? 

St.       B    R    I    c    E. 

Non ,  Monsieur  ,  au  contraire 
Le  colonel  est  mort. 

M.      DE     Crac. 
Hélas  !  j'en  suis  fâché. 

Et  mon  fils? 
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St.        B    R    I    C    K. 

Ausssitot  votre  fils  s'est  caclie. 

]M.      DE     Crac, 
Quoi?  mon  fils  se  cacher!  pour  mon  nom  quelle  tache! 
C'est  la  première  fois,  sandis!  qu'un  Crac  se  cache. 

St.      B    R    I    c   s. 
0«  le  de'couvre. 

M.      DE     Crac. 
O  ciel! 

St.     B  r  1  c  E. 

On  lui  fciit  son  procès. 
Vous  savez  la  rigueur  dfs  lois. 

M.      DE      Crac, 

Oui ,  je  le  sais. 
St.      B   R   I   c  E. 
On  le  condamne. 

M.     DE     Crac. 
A  c[uoi? 

St.        B    R    I    c    E. 

]\Iais...  à  perdre  la  tête, 
M.     DE     Crac. 
Ah  !  malheureux  enfant  ! 

St.        B    R    I    c    E. 

Le  supplice  s'apprête. 
Il  charme  heureusement  la  fille  du  geôlier. 

M.      DE     Crac. 
Hal,  le  gaillard  doit  être  un  joli  cavalier. 
He  bleu? 

St.      B   R   I   c  E. 
Elle  et  d'Irlac  prennent  tous  deux  la  fuite. 
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M.      DE      Crac. 

Ali  !  je  respire. 

St.       B    R    I    C    E. 

Oui  ;  mais  on  court  à  leur  poursuite. 
Ils  etoient  à  cheval  comme  les  fils  He'mon. 

M.      DE     Crac. 
O  ciel.'  on  les  poursuit!  Et  les  attrappe-t-on? 
«  St.      B   R   I   c   E. 

La  fille  étoît  en  croupe,  et  sans  peine  on  l'attrape. 
D'Irlac  croit  la  tenir  encore,  et  seul  s'e'chappe. 

M.      DE     Crac. 
Le  jeune  homme  est  subtil. 

St.      B   R   I   c   E. 

C'est  un  autre  Annibal. 

M.      DE     Crac 
Il  se  sauve? 

St.      B  B  I  c  E, 
En  courant  il  tombe  de  cheval. 
Et  se  casse  la  jambe, 

M.      DE     Crac, 

Ah!  je  meurs  :  et  laquelle? 
St.       B    R   I    c    E. 
La  gauche. 

M.      DE     Crac. 
Sur  mes  deux  moi-même  je  chancelle. 
St.      B   R   I   c  E. 
Vous  n'avez  donc  pas  eu  de  nouvelles  de  lui  ; 
Autrement  vous  sauriez..., 

M.      DE     Crac. 

J'en  attends  aujourd'hui. 
(il  appelle.  ) 

Thomas!  Thomas!  fût-il  accident  plus  funeste. 
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St.        B    R     I    C    E. 

Heureusement  d'Iilac  se  porte  bien  du  reste. 

SCÈNE     XVII. 

LES      MÊMES,      THOMAS. 
M.     DE     C   R   A  C ,    «   Tliomas. 

Mfis  lettres  ? 

Thomas. 
Eh!  Monsieur,  vous  demandez  toujours 
Mes  lettres  ;  je  n'en  vois  pas  une  en  quinze  jours. 

M.      DE     Crac. 
Mais  je  ne  conrois  pas  ce  contretemps  bizarre; 
Il  faut  assurément  que  le  courier  s'égare. 

Thomas. 
Il  s'égare  souvent. 

M.      DE     Crac,     bas  à  Thomas, 
Veux-tu  te  contenir, 
Babillard? 

Thomas. 
Non,  ma  foi,  je  ne  peux  plus  tenir; 
Et  c'est  par  trop  aussi  charger  ma  conscience. 
Donnez-moi  mon  congé;  car  je  perds  patience. 

M.      DE     Crac. 
Comment? 

Thomas. 
Eh  oui ,  morbleu ,  prenez  quelque  garron 
Qui  soit  de  ce  pays.  Je  ne  suis  point  Gascon. 
Grâces  au  ciel,  Monsieur,  ma  province  est  la  Beauce. 
Là,  jamais  on  ne  dit  une  nouvelle  lausse; 
Et  jamais  oui  pour  non, 

M.    DE 
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M.      DE     Crac. 

Hé  bien,  retournez-y. 

Je  te  dois? 

Thomas. 
Dix  écus. 
M.     DE    Crac,    mettant  sa  main  à  ja  poche. 
Tiens,  drôle,  les  voici. 
'  Thomas, 

Je  ne  suis  point  un  drôle,  et  je  suis  honnête  homme. 

M.      DE     Crac. 
Voyez  un  peu!  sur  moi  je  n'ai  pas  cette  somme. 
Je  pourrois  de  ce  pas  l'aller  chercher  là  haut; 
Mais  je  veux  me  détaire  à  l'instant  du  maraud. 

(à  St.  Brice.) 
Prêtez-moi  dix  écus. 

St.     Brice. 
S'il  faut  que  je  le  dise. 
Ma  bourse  est  demeurée  au  fond  de  ma  valise. 
Je  n'ai  (jue  dix-huit  francs.  Monsieur. 
M.      DE     Crac. 

Donnez-les-moi  ; 
J'ai  le  reste.   (//  reçoit  les  i^fr.) 
(«  Thomas  en  le  payant.^ 
Tiens,  pars, 

T  H   o  M  a  s. 

Et  de  bon  cœur,  ma  foi. 
M.      DE     Crac,    d'un  ton  tragique. 
Garde  qu'ici  demain  le  jour  ne  te  surprenne. 

Thomas, 
N'ayez  pas  peur.    Voici  les  clefs  de  la  garenne. 
Du  jardin,  de  la  cave,  et  même  du  grenier. 
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On  voit  encore  pendue  au  plafond  son  épe'e, 
I/epe'e  avec  laquelle  11  a  tué  Pompée, 
St.       B    R    I    c   E. 
Pompe'e?  il  n'est  pas  mort  de  la  main  de  César. 

M.       DE        C    R   A    c. 
"\  DUS  croyez?  je  pourrois  me  tromper  par  hasard; 
Je  soumets  en  tous  cas  mes  lumières  aux  vôtres; 
S'il  ne  tua  Pompée,  il  en  tua  bien  d'autres. 
Vous  occupez  sa  chambre. 

St.        B    R    I    c    E. 

Ah? 
M.      DE     Crac. 

L'on  n'est  pas  fâché 
De  se  dire  «je  couche  où  César  a  couché.» 
Monsieur  sourit;  peui-être  il  croit  que  je  me  moque. 

St.      B   R  I   c   B. 
Non.  Mais  ceci  va  faire  une  seconde  époque. 

{llfcini  de  se  reprendre.) 
(  à  demi-i'oix.) 

Qu'ai-je  dit? 

M.      DE     Crac 
Plaît-il? 

St.     B  r"i  c  E. 

(à  demi-voix.) 
Rien.   Que  je  suis  indiscret! 
M.      D  B     Crac. 
Vous  voulez,  je  le  vois,  me  cacher  un  secret. 

St.      B   R   I   c   E. 
Non. 

M.       D    E      C  R  A   c- 

Toiit-à-I'heure  encore,  vous  avez, par  mégard*. 
Et  ce  mot  m'a  frappé,  parlé  de  votre  garde. 
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St.        B    H    I    C    E. 

Mol  !  j'ai  dit? 

M.      DE     Crac. 
Oui,  voyez!  vous  en  êtes  fâche! 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  le  mot  est  lâche. 
Et  puis  d'ailleurs,  tenez,  j'ai  la  vue  assez  fine. 
J'entrevois....  Oui,  votre  air  et  votre  haute  mine, 
T%ut  m'annonce.,.. 

St.      B   R   I    c   E. 
Monsieur,  ne  me  devinez  pas. 

M.         D    E       G    R    A    c. 

Vous  avez  peur.  Hë  donc,  je  vous  dirai  tout  bas  , 
Qu'en  vain  vous  de'gulsez  le  sang  qui  vous  fit  naître. 
Et  que  depuis  long-temps  j'ai  su  vous  reconaoître. 

St.     Bric  k. 
Moi? 

M.      D  K     Crac. 
Vous-même. 

St.     B  R  I  e  E. 
He'  bien...  non. 
M.      DE     Crac. 

Achevez . 

St.        B    R    I    c    E. 

Je  ne  puis. 
Je  ne  saurois  vous  dire  encore  qui  je  suis. 
L'honneur,  pour  quelque  temps  ,  me  condamne  au  silencej 
Pardon,  avec  regret,  je  me  fais  violence; 
Vous  serez  bien  surpris,  tantôt,  en  ve'rite. 
Je  vais  prendre  un  peu  l'air. 

(//  son.) 
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SCENE     XIX. 

M.      DE      CRAC,   srul. 

Je  m'en  e'tois  douté. 
Ou) ,  je  vais  parier  que  c'est  quelque  grantl  prince, 
Quj  court  incognito  de  province  en  province. 
De  ma  fille  en  secret  je  le  crois  amoureux. 
S'il  pouvoit  l'épouser  que  je  serois  heureux! 
J'ai  toujours  éludé  les  amans  de  Lucile. 
Marier  une  fille  est  chose  difFiclIe  ; 
Car  de  me  dénucr,  je  ne  suis  pas  si  sot. 
L'inconnu,  s'il  est  prince,  épouseroit  sans  dot. 
Il  faut  qu'à  cet  hymen  un  peu  je  la  prépare. 
Car  j'aime  ma  Lucile,  et  ne  suis  point  barbare, 
Jack!...  Elle  aime,  je  crois,  le  monsieur  Franclieval, 
iMals  il  ne  tiendra  pas  contre  un  pareil  rivaL 
Jack  !.... 

SCÈNE     XX. 

M.     DE      CRAC,      JACK. 
Jack. 

•Monsieur  le  baron  ! 

M.      DE     Crac 

Eh!  venez  donc,  du  zèle. 

Jack. 

Mai»  je  suis  accouru. 

M.      D  B     Crac. 
Dis  à  Mademoiselle 
De  venir  à  l'instant. 
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Jack. 

Mais. ..  Monsieur  le  Baron... 
M.     DE     Crac. 
He  bien  ,   qu'est  ce? 

Jack. 
C'est  que. .. .  C'est  que... 
M.      DE      Crac,      imitant. 
%  C'est  que. .. 

Jack. 

Pardoa  , 
Mademoiselle  est  bien  occupe'e. 

M.     D  B     C  a  A  c. 

A  quoi  faire? 
Jack. 
Mais. . . 

M.     DE     Crac. 
Voyons  ,   que  fait-elle  ? 

Jack. 

Elle  est  fort  en  colère. 
Elle  gronde  beaucoup. 

M.      DE      C   R   A   c. 
^  Qui? 
Jack. 

Monsieur  FrancKeval. 
M.     DE     Crac 
11  seroit  ? 

Jack. 
A  ses  pieds  ,  prêt  à  se  trouver  mal. 
II  demande  pardon. 

M-     DE     Crac. 
Comment, . . . 
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SCENE     XIX. 

M.      DE      CRAC,   srul. 

Je  m'en  etois  douté. 
Oui ,  je  vais  parier  que  c'est  quelque  grantl  pnuce. 
Qui  court  incognUo  de  province  en  province. 
De  ma  fille  en  secret  je  le  crois  amoureux. 
S'il  pouvoit  l'e'pouser  que  je  serois  heureux! 
J'ai  toujours  élude' les  amans  de  Lucile. 
Marier  une  fille  est  chose  difficile  ; 
Car  de  me  de'nuer,  je  ne  suis  pas  si  sot. 
L'inconnu,  s'il  est  prince,  épouserolt  sans  dot. 
Il  faut  qu'à  cet  hyrnen  un  peu  je  la  prépare. 
Car  jaime  ma  Lucile,  et  ne  suis  point  barbare. 
Jack! ...  Elle  aime,  je  crois,  le  monsieur  Francheval, 
Mais  11  ne  tiendra  pas  contre  un  pareil  rlvaL 
Jack  !.... 

SCÈNE     XX. 

M.     DE      CRAC,      JACK. 
Jack. 

jVIoksieur  le  baron  ! 

M.      DE     Crac. 

Eh!  venez  donc,  du  zèle. 

Jack. 
Mais  je  suis  accouru. 

•  M.      DE     Crac. 

Dis  à  MaJemoieelIe 
De  venir  à  l'instant. 
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Jack. 

Mais...  Monsieur  le  Baron... 
M.     n  E     Crac. 
He  bien  ,  qu'est  ce? 

Jack. 
C'est  que. .. .   C'est  que... 
M.      D  s     Crac,      imitant. 

C'est  que. ,. 
Jack. 

Pardon  , 
Mademoiselle  est  bien  occupe'e. 

M.     D  s     Crac. 

A  quoi  faire? 
Jack. 
Mais... 

M.     D  B     Crac. 
Voyons  ,   que  fait-elle  ? 

Jack. 

Elle  est  fort  en  colère. 
Elle  gronda  beaucoup. 

M.      DE      C   R  A   c. 
^  Qui? 
Jack. 

Monsieur  Francheval. 
M.     DE     Crac. 
Il  serolt  ? 

Jack. 
A  ses  pieds  ,  prêt  à  se  trouver  mal. 
Il  demande  pardon. 

M.     DE     Crac. 
Coxîiment, . . . 
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Jack. 

Maclcmolselle 
Lui  cîisoic  qu'il  n'avoit  nulle  estime  pour  elle; 
Et  Monsieur  Francheval  disoitqu'il  l'adoroit  , 
Qu'il  l'aimeroit  toujours.    Dame!    c'est  qu'il  pleuroit! 
11  me  faisoit  pitid  vraiment  ! .  . 

M.       DE       C    R     A     C. 

Hé  bien  ,   ensuite  ? 
Jack. 
Vous  m'avez  appelé'  ,  je  suis  venu  bien  vite. 

M.     DE     Crac. 
Retourne  vite  ;  va  ,  Jack. 

Jack. 

Où  faut-il  aller  ? 
]\I.     D  B     Crac. 
Ta  dire  à  Francheval  que  je  veux  lui  parler. 

Jack. 
J'y  cours. 

M.     DE     Crac. 
Ali  I  je  m'en  vais  le  traiter.  Dieu  sait  comme. 
Non,  j'aime  mieux  parler  à  la  fille  qu'à  l'homme. 
Francheval  est   bouillant ,   et  l'on  connoît  les  Crac. 
Faià-moi  venir  ma  fille. 

Jack. 

Eh  !    mais.... 
M.     DE     Crac. 

Allez  donc,  Jack. 
Jack. 
Mais,  Monsieur  Francheval.., 

M.     DE     Crac. 
Hé  bien  ? 


« 


Jack. 

Il  vient  lui-même. 
M.     DE     Crac. 
Quoi?..  .  je  suis  étonne  Je  cette  audace  extrême. 

Jack. 
Qu'avez-vous  donc  ,  Monsieur  le  Baron  ?  vous  semblez... 
Je  ne  sais...  on  diroit  vraiment  que  vous  tremblez. 

INI.      DE      C   B    A    c. 
Non  ,  c'est  que  je  fre'mis.    Le  pauvre  enfant!  je  tremble! 
Mais  le  voici.   Va,  Jack,  et  laisse-nous  ensemble. 

{Jack  sort.) 

SCÈNE    XXI. 

M.    DE    CRAC.     ]\I.    F  R  A  N  C  H  E  V  A  L. 
M.     DE     Crac,      à  part. 

Je  le  croyois  bien  loin  ,   et  je  l'eusse  aimé  mieux. 

{haut.) 
Quoi  ,  Monsieur  ,  vous  osez  vous  montrer  à  mes  yeux. 
Après  ce  que  je  sais  ? 

Francheval. 

Eh  !   oui  ,  Monsieur  ,  je  l'ose. 
J'ose  plus  ,   et  je  viens  pour  vous  dire  une  chose. 
J'adore  votre  fille. 

M.     DE     Crac. 

Et  vous  le  répétez  ? 
Francheval. 
Sans  doute  et  pourquoi  pas  ? 

M.     DE     Crac. 

Ainsi  ,  vous  m'insulte^:. 
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C'est  peu  que  l'on  vous  trouve  aux  genoux  de  Lucile... 
Mais  vous  me  prenez  donc  moi  pour  un  imbécile  ! 

Francheval, 
^loi  ,  Monsieur  ,  poirit  du  tout. 

M.     DE      Crac. 

Vous  me  manquez  ,  Monsieur. 
Franck   eval. 
En  quoi  ?  mais  au  surplus  ,  je  suis  homme  d'honneur. 
Vous  me  voyez  ici  prêt  à  vous  satisfaire  , 
Si  j'ai  pu  vous  manquer. 

M.     DE     Crac, 

Oh  !    c'est  une  autre  affaire. 
De  quel  droit ,    je  vous  prie  ,   osez-vous  en  ce  jour  , 
Parier  seul  à  ma  fille ,    et  lui  parler  d'amour  ? 

Francheval. 
Eh  !    mais  vous  le  savez.     C'est  parce  que  je  l'aime. 
Que  j'aspire  à  sa  main  ,   que  vous  m'avez  vous-même. 
Permis  de  l'espérer. 

M.     DE     Crac 

J'ai  changé  de  dessein. 
De  ma  fille  à  présent ,  n'attendez  plus  la  main. 
Quelqu'un.. .  qui  vous  vaut  bien,  va  devenir  mon  gendre. 
Ainsi. . . . 

Francheval. 
Croirai-je  bien  ce  que  je  viens  d'entendre  ? 
Un  autre. .,  ?    pourriez-vous  à  ce  point  me  jouer  ? 

M.     DE     Crac 
La  demande  est  plaisante  ,  il  le  faut  avouer. 
Ma  fille  est  à  moi. 

Francheval. 

Non.    S'il  faut  que  je  le  dise; 


Vj     vy     i'I     iJ 


Elle  n'est  plus  à  vous.    Vous  me  l'avez  promise. 

Vous  me  la  retirez  ,    c'est  une  trahison  : 

Et  vous  me  permettrez  d'en  demander  raison. 

M.      DE     Crac. 
A   mol  ? 

Fr   ancheval. 

Vous  n'êtes  plus  à  pre'sent   mon  beau- père. 
Et  voudrez  bien  vous  battre  avec  moi  ,   je  l'espère  , 
Vous  hésitez? 

]\I.        D    E      C    R    A    C. 

J'hésite  ,   et  suis  de  bonne  foi. 
Frawcheval, 

Auriez-vous  peur  ? 

]M.       D    E       C    R    a    c. 

Je  crains  ,  mais  ce  n'est  pas  pour  moi. 
Oui  ,   Franchevnl  ,  je  plains  votre  jeunesse  extrême  , 
Et  j'ai  quelque  regret...  Dans  le  fond,  je  vous  aime. 

Francheval. 
Je  vous  suis  oblige'. 

M.     DE     Crac,     à  part. 
Eon.   Saint-Brice  paroît. 
0iaut) 
Oui  ,  oui  ,  nous  nous  battrons  ,  àl'instant,  s'il  vous  plaît. 

(plus  haut.) 
Jack  ,   descends  mon  e'pee. 

SCÈNE     XXII. 

les     mêmes,     St.    B  R  I  c  E. 
St.      B   R  I   c  E. 

i^H  !  qu'en  voulez-vous  hiv^ , 
Mon  cher  hôte  ? 


25a  MONSIEUR    DE    CRAC, 

M.     DE     Crac. 
Me  battre  avec  ce  téméraire  , 
Qu'aux  genoux  Je  ma  fille  ,   un  valet  a  trouvé  I 

St.      B    R    I    c    E. 
Monsieur  ,  votre  courage  est  assez  éprouve. 
Vous  allez  vous  commettre  avec  un  tel  jeune  homme  ? 

{à  Frnjichet'al). 
Et  vous  ,   cher  Francheval ,    que  partout  on  renomme  , 

(has.) 
Quoi  c'est  contre  un  vieillard  qu'ici  vous  vous  armez  ? 

(^haut). 
Contre  le  père  ,  enfin  ,   de  ce  que  vous  aimez? 

{dcclnmant}. 
Songez  que  l'offenseur  est  père  de  Chimènc. 

FRANCHEVAt. 

Ah  I  ce  mot  a  suffi  pour  éteindre  ma  haine. 

{à  M.  de  Crac). 
Pardonnez-moi ,  Monsieur  ,   cet  aveugle  transport. 

M.     DE     Crac. 
De  tout  mon  cœur  ,   moi-même  après  tout  j'avois  tort  ; 
Ce  combat  inégal  pouvoit  n^e  compromettre. 

St.     B  p»  I  c  E. 
Je  me  battrai  pour  vous  ,   si  vous  voulez  permettre. 
Aussi  bien  à  Monsieur  j'ai  promis  ce  plaisir. 

M.     DE     Crac. 
Quel  champion  plus  brave  aurois-jc  pu  choisir  ? 

Francheval. 
Il  faut  bien  ,   en  effet ,    que  Lucile  vous  coûte 
Quelque  combat  au  moins  ;   car  vous  êtes  sans  doute 
Ce  rival  préféré. 
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St.        B    R    I    C    E. 

Peut-être  bien.   iSles  droits 
Sur  son  cœur  ,  valent  bien  les  vôtres  ,    je  le  crois. 

Franghevai-. 
C'est  ce  que  l'on  va  voir. 

St.     B   R   I   c   E. 

Avant  que  de  nous    Lattre, 
Messieurs  ,  il  est  un  point  qu'il  est  bon  de  débattre. 
Lucile  apparemment  est  le  prix  du  vainqueur? 

M.     DE     Crac,    l/as  à  St.  Brice. 
Mon  prince  ,  si  c'est  vous  ,  j'y  consens  de  bon  cœur. 

St.     Brice. 
Si  c'est  Monsieur,   de  même  ;   et  l'e'quite'  l'exige. 

M.     DE     Crac. 
Je  n'y  ^\ùs  consentir. 

St.     Brice. 

Consentez-y,  vous  dis-j'e. 
Pour  moi  je  ne  me  bats  qu'à  ces  conditions. 
Francheval. 
{has   à  St.   Brice.) 
Il  eut  toujours  fallu  que  nous  nous  battissions. 

St.     Brice. 
Sans  doute, 

(«   71/.    de  Crac.) 

S'il  me  tue  ,  il  doit  avoir  la  pomme. 
(uns   à  M.    de   Crac.) 
Je  suis  ,.  en  me  battant ,   sûr  de  tuer  mon  îionime. 

M.      DE      C  R  A   c,     «  5i.  Brice. 
Le  gaillard  se  bat  bien  ;  puis  l'amour  rend  adroit. 

St.      Brice,     bas  à  M.  de  Crac. 
Il  se  bat  bien  ?  Tant  mieux  :    moi  je  suis  calme  et  froid. 
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Francheval. 
Soyez  impartial ,    comme  doit  être  un  juge. 
M.     DE     Crac, 
(«  'part.) 
Après  tout  ,   je  saurai  trouver  un  subterfuge. 

{haut.) 
Hé  bien  donc  ,   je  consens  que  Lucile  aujourd'hui  , 
Epouse  le  vainqueeur  ,   que  ce  soit  vous  ou  lui. 
J'en  serai  le  te'moin. 

St.      B    R    I    c   E. 
^  Vous  serez  juge  d'armes. 

M.     DE     Crac. 
Bon.    D'un  combat  pour  moi  la  vue  a  mille  cbarmes. 

FrAN    CHEVAL. 

Oui ,    comme  quand  on  voit  un  naufrage  du  port. 

St.     Erige. 
Mais  je  suis  de'sarme.   Voulez-vous  bien  d'abord 
Dans  mon  apparti'ment  aller  clierclier  Tépée 
Avec  laquelle  un  jour  César  tua  Pompée  ? 

M.     DE     Crac. 
Oui  ,  j'aurai  grand  plaisir  à  vous  la  confier. 

SCÈNE     XXIII. 

M.    St.    ERIGE,     M.   FRANCHE  V  A  L. 

St.        B    R    I     c    E. 

C«A  ,  mon  cher  ,   il  est  temps  de  me  justifier. 

Je  vous  semble  un  rival  ,   et  suis  tout  le  contraire. 

De  Lucile  je  suis  ,  non  l'aoïant ,  mais  le  frère. 
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Franchetal. 
Est-il  possible  ,  ô  ciel  ! 

St.        B    R    I    C    E. 

D'honneur  !   rien  n'est  plus  vrai. 
Vous  voyez  qu'entre  nous  le  combat  sera  gai. 
Mais  les  momens  sont  chers  :    reconnoissons   la  carte  ; 
Poussez  toujours  en  tierce  ,   et  moi  toujours  en  quarte. 

(il  lei'e  fèpée  de  Francheval  en  l'air.') 
Et  d'après  ce  signal  ,  je  serai  de'sarmé. 
D'être  battu  par  vous  ,   vous  me  verrez  charme. 
Mais  ne  me  tuez  pas  ,    car  ce  seroit  dommage 
Que  je  ne  visse  point  votre  heureux  mariage. 

Francheval. 
Plutôt  mourir  cent  fois.     Je  vois,   aimable  amî. 
Que  vous  ne  savez  point  obliger  à  demi. 

St.     Brice,    pojant  M.  de  Crac. 
Chut. 

SCÈNE     XXIV. 

LES      MÊMES,        M.       DE       CRAC. 

,  M.        D    E        c    R    A    c. 

La  voici  :   peut-être  est-elle  un  peu  roullle'e  ? 
St.     B   R   I   c   E. 
Bientôt  d'un  sang  plus  frais  ,  vous  la  verrez  mouilleV. 
Allons  ,  Monsieur  ,   en  garde. 

Francheval. 

Oui,    Monsieur,    m'y  voilà. 
{ils  se  battent-) 
M.     DE     Crac. 
Ma  fdle  !   ô  ciel  ! 
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Franche    val,     tout  en  se  hatlnnl. 

Monsieur  ,    de  grâce  ,   ecarte/-îa. 

SCÈNE    XXV. 

LES    MÊMES,     Mlle.     DE     CRAC. 
Mlle.     DE     Crac. 

Cjiel  ,   que  Vûis-je  ,   mon  père? 

M.     HE     Crac. 

Eloignez-vous  ,   Lucile 
Sortez. 

Mlle.     DE     Crac. 
Ah  !   ce  n'est  pas  le  cas  d'être  docile. 
(Elle  court  aux  coinbuttans.) 
Cruels  ,   se'parez-vous  ,   ou  tuez-moi    tous  deux. 

M.     DE     Crac. 
Insense'e  ,   allez-vous  vous  nietlre  au  milieu  d'eux  .'* 

Mile.     DE     Crac. 
Je  me  meurs. 

(Elle  s'écaiionlt.) 
Francheval. 
Quel  objet  pour  ma  vive  tendresse  ! 
(^St.  Brice  se  laisse  désarmer.^ 
Cher  Crac  ,  pansez  Monsieur  :    je  vole  à  ma  maîtresse. 

M.      DE     C   R   A   c ,     à    St.  Brice. 
Vous  vous  vantiez  si  fort  ;   et  vous  voilà  battu  ! 

St.      E   R   I   c  E. 
C'est  la  première  fois. 

Mlle.     DE     Crac,      revenant  à  elle. 
Cher  Francheval ,    vis-tu  ? 
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F    R    A    N    C    H    E    V    A    L. 

Oui  ,  je  vis  pour  t'aimer  ,   pour  t'adorer.  .  que  sals-je  ? 
Pour  être  ton  ëpoux. 

J\I.      DE     Crac,     à  part. 

Comment  éluderai-je  ? 
St.      B   R   I    c  E. 
C'est  un  point  arrête'  ! 

Mlle.     DE     Crac. 

Mon  père  est-il  bien  vrai  ? 

M.        DE       C     R     A    G. 

Ma  fille  ,  j'en  conviens. 
(à  part.) 

Bon  ,   je  trouve  un  de'lai. 
Ckaut.J 
Il  survient  un  obstacle. 

Fhancheval. 

El  lequel  ,   je  vous  prie  ? 
M.      DE      Crac. 
Mon  fils  ;    il  ne  veut  pas  que  sa  sœur  se  marie. 

Mlle.     DE     Crac. 
Quoi? 

M.        D    E       C    R    A    c. 

De  lui  ,  je  reçois  une  lettre  à  l'instant. 
Il  me  mande  ,   en  effet  ,   son  fâcheux  accident. 
Mais  sa  jambe  va  bien  ;   il  a  bonne  espe'rance  ; 
Et  nous  le  reverrons  le  mois  prochain  en  France. 
Sa  dernière  victoire  a  tout  calme'  là  bas. 

St.        B    R    I    O    E. 

Ah  !.. . 

M.   DE  C  RA  c    (//  feint  de  lire  ,    mais  se  tient  à  l" écart.) 
»>  Surtout,    cher  papa,  (m'e'crit-il},   n'alLjz  pas 
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«Vous  liAtei  d'établir  ma  sœur  dans  la  province. 
«Je  l'ai  presque  promise  au  fils  d'un  très-grand  prince. 
On  sent  qu'un  tel  hymen  et  surtout  qu'un  tel  fils 
Me'ritent  quelqu'e'gard. 

St.      B    R    I    c    E. 

C'est  aussi  mon  avis. 
Expliquons-nous  pourtant  ici ,  je  vous  conjure. 
De  renchérir  sur  vous  j'avois  fait  la  gageure  , 
Et  j'espe'rois  gagner.    Ce  nouvel  accident 
M'étonne  ;   mais  j'espère  en  sortir  cependant. 
Monsieur  d'Irlac  enfin  ,    (et  c'est  mon  coup  de  maître.) 
Vous  le  faites  e'crire  ,   et  je  le  fais  paroître. 

M.      DE      C   R   A   c. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

St.      B   R   I   c   E. 

Oui,    ce  fils,   ce   frère, 
M.     DE     Crac. 

He'  quoi  ? 
St.   B  R  I  c  E  ,      un  peu  gasconnant. 
Vous  ne'  de'vinez  pas  ,   cher  papa  ,   que  c'est  mol  ! 

Mlle.     DE     Crac. 
Ciel  !   mon  frère  i  » 

M.     DE     Crac. 

Mon  fils  î   il  s'est  casse'  la  jambe. 
Dis-tu  ? 

St.   B  R   I   c  E  ,      gasconnant  dans  le  premier  vers. 
Je  lé  croyois  ,   il  rédévient  ingambe. 
Quoi ,    vous  n'avez  pas  eu  quelques  presseutlmens? 
Comment  !    depuis  au  moins  dix  heures  que  je  mens. 

gasconnant  encore. 
Vous  n'avez  pas  connu  votre  sang  ,  mon  cher  père  ? 
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M.     DE      Crac. 
I^e  coquin  !   qu'il  a  bien  tout  l'esprit  de  sa  mère  1 

St.       E    R    1    c   E. 
Sans  doute  vous  tiendrez  la  promesse  ? 
M.     DE     Crac. 

Oui ,  mon  fils. 
St.      B   R   I    c   E. 
Et  la  petite  sœur  ?   elle  est  de  notre  avis  ? 

Mlle.     DE     Crac. 
Ou  vous  êtes  du  mien. 

M.     DE     Crac. 

Je  ne  me  sens  pas  d'aise. 

Mais  vous  êtes  pourtant,  mon   fils  ,   ne  vous  de'plaise  , 

Le  plus  hardi  hâbleur! 

St.      B   R   I   c   E. 

Pardon  ,  cent  fois  pardon. 

Mais  quoi  ,  le  carnaval  ,    et  même  ,   que  sait-on  ? 

Votre  exemple  peut-être  ,    enfin  la  circonstance  , 

Tout  cela  sollicite  un  peu  votre  indulgence. 

M.     DE     Crac. 
J'ai  bien  le  temps  ici  de  me  fâcher  vraiment  ! 

Ja  suis  tout  au  plaisir  d'embrasser  mon  enfant. 

SCÈNE     XXVI. 

LES    MÊMES,     M.     VERDAC. 

M.      dbCrac,      à   Ferdac. 

Voila  mon  fils. 

V  E  R  D   a   c. 

(«  part.) 
O  ciel  !  surcroit  de  bonne  claère  ! 
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(hnut.) 

Est-il  vrai  ?   Que  pour  moi  cette  ncurelle  est  chère  ! 

C'est  là  Monsieur  d'Jrlac  ! 

St.      B    R    I   c   E. 

Oui ,  Monsieur  ,   enctanté 
De.... 

V  F.    R    D     A    c. 

Que  je  vous  embrasse  ,  enfant  si  regrette'  ! 
Le  ciel  enfin  permet  qu'ici  l'on  vous  revoie  ! 

M.     DE     Crac. 
Par  vos  ravissomens  jugez  donc  de  nia  joie. 

V  E    R    D    A    c, 

Oli   oui  ,   quand  votre  fils  revole  dans  vos  bras  , 
Vous  allez  siirement  nous  tuer  le  veau  gras  ? 
Dieu  sait  !   si  j'aime  ,   mol  ,   les  repas  de  famille  ! 

M.     DE     Crac. 
Ce  n'est  pas  tout  ,  je  viens  de  marier  ma  fille 
Avec    Tranclieval. 

V  B   R   D   A   c. 

(a   part.) 

Bon  !   encore  nouveau  festin. 
(^haut.) 

Ne  me  trompez-vous  pas  ? 

M.     DE     Crac. 

Non  ,   rien  n'est  plus   certain. 
V  E   R   D    A   c  ,      à  Francheval. 
Ah  !   mon  cîier  Francheval  ,   quel  bonheur  est  le  vôtre  ! 

(«  pan.) 
Ces  deux  repas  pourtant  sont  trop  près  l'un  de  l'autre. 

St.      B   R   I   c  E. 
Mais  de  cette  union  ,  je  suis  tout  occupe'. 
Venez  ,  mon  pire. 
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V    E    R     D    A     G. 

'  Allons  en  causer  à  soupe. 

SCÈNE     XXVII. 

LES        MEMES,         JACK. 

Jack,      accourant. 
jMonsieur  le  Baron  ! . . . 

M.     DE      C  n  A  c. 
"      Quoi? 
Jack. 

Voici  tout  le  village. 
M.     DE     Crac. 
Eh  mais  ,   que  me  veut-il  ? 

Jack. 

Vous   rencîre   son   hommafi^e. 
On  vient  de  toute  part  pour  voir  Monsieur  d'Irlac, 

{à  St.   Brice.) 
Veut-il  bien  agréer  l'humble  salut  de  Jack. 

St.     Brice,     lui  donnant  une  petite  tape. 
Bon  jour  ,   petit  ami. 

M.     DE     Crac. 

Le  village  est  honnête. 
Mon  bonheur  fut  toujours  une  publique  fête. 

SCÈNE  XXVIII.    ET  DERNIÈRE. 

LES    mêmes,     le     MAGISTER. 

à   la  tête  du    T'illnge. 

Le     Magister,      chante. 

Nous  revoyons  un  Tële'maque 
Sous  les  traits  de  Monsieur  d'Irlac. 
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Et  qu'e'toit  la  chétive  Itaque, 

Auprès  du  beau  château  de  Crac? 

Ab  !   si  Ton  aime  sa  patrie  , 

Fût-on  Iroquois  ou  Lapon  ; 

Combien   doit-elle  être  chérie  , 

De  celui  qui  naquit  Gascon  ! 
j\I.     DE     Crac. 
Magister  !   vous  chantez  moins  clair  que  de  coutume. 

Le     Magister. 
Le  Village ,    en  criant,     vient  de   gagner  un  rhume. 
St.       B    R    I    c   E. 

Qu'à  mes  pieds  la  Gascogne  tombe. 

Mon  père  me  cède,    il  rougit. 

Que  je  meure  ,    et  que  sur  ma  tombe 

11  grave  lui-même  :    «  ci-gît 

«Mon  fils  ,   mon  maître  eu  l'art  suprèms, 

«  Où  d'exceller  nous  nous  piquons  ; 

«  Qui  me  battit  enfui  moi-même  , 

«iMoi  qui  battois  tous  les  Gascons.  « 
Mlle.      DE      Crac,      «  Fraiiclicçal. 

J'admire   une   telle   victoire. 

Mais  ne  vas  jioint  la  disputer. 

Ke  me  fais  jamais  rien  accroire  : 

Ne  viens  pas  même  me  flatter. 

Que  l'amant  parfois   exagère, 

C'est  assez  l'usage,   dit-on: 

Mais  avec  moi  ,   du  moins  ,  j'espère, 

L'époux  ne  sera  point  Gascon. 
M.     Francheval. 

Ne  crains  pas  de  moi  pareil  pu'ge  : 

J'en  lirerois  peu  de  profit. 
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A  quel  propos  te  flatterois-je  ? 

Puisque  là  vérité  suffit? 

Non  ,  non  ,   je  ne  suis  point  l'esclave 

D'un   sort  préjugé  ,   d'un  vain  nom. 

On  peut  être  Gascon  et  brave  ; 

Ou  peut  être  Franc  et  Gascon. 

M.        V    E    R     D     A     C. 

O  l'invention  délectable 

Que  celle  d'un  beau  carnaval! 

Si  Ton  étoil  toujours  à  table  , 

On  ne  teroit  jamais  de  mal. 

Moi  ,   je  ne  suis  point  ri<licu!e  : 

peu  m'importe  létat  ,   le  nom. 

Je  mangerois  sans  nul  scrupule 

Chez  le  Grand-Turc  ,   foi  de  Gaseon. 

Jack,      commence  à  chanter. 
Donner  déjà  du  cor  en  maître... 
M.       DE       C>    R    A    c. 
Eli  quoi  !  le  petit  Jack  se  donne  la  licence  ?  . . . . 

St.      B   R    I   c   E. 
Ali  !   c'est  le  carnaval  :   un  peu  de  complaisance. 

M.      DE      Crac,     souriant  à  Jack. 
Allons. 

Jack. 

Donner   déjà   du    cor   en   maître. 

Verser  à   boire  à  Mons.   Verdac  ; 

Mener  encore  les  Dindons  paître. 

Tel  est  le  triple  emploi  de  Jack. 

Mes  dignités  ne  sont  pas  minces. 

Je  suis  petit  ;   mais  que  sait-on  ?  "* 

Un  homme  des  autres  provinces 

Ne  vaut  pas  un  enfant  gascon. 
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M.      DE      C  n   A   c  ,     au  public. 
On  se  l'ait  là   bas   une  fête 
De  savoir  le  sort  de   ceci. 
En  tout  cas  ma  réponse  est    prête; 
Je  dirai  que  j'ai  réussi. 
Mon  sort  seroit  digne  d'envie  , 
Si  vous  né  disiez  pas  que  non  : 
Alors  ,    une  fois    dans  ma  vie, 
J'aurois  dit  vrai  ,   quoique  Gascon. 

Divertissement. 
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LE      RETOUR 
DU      MARI, 

COMÉDIE     EN     UN     ACTE 
ET       EN       \  Z^S, 

Par   m.  de  SÉGUR  LE  JEUNE. 

Représentée  pour   la  première  fois    au   Thcâtre  de   la 
Nation,   le  26  Janvier  1793, 


PERSONNAGES. 

LE  BARON. 

LA  BARONNE. 

LINDOR  ,    Cousin    de    la    Baronne  ,    jeune  homme  de 

20   ans. 
LISETTE  ,   femme  de  chambre   de  la  Baronne. 

ha  Scène  est   a  Paris  ,   chez  le  Baron, 
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SCÈNE     PREMIÈRE. 

LINDOR,       LA       BARONNE. 

Le  Théâtre  représente  un  salon  :  quand  la  toile  se  lève, 
on  l'Oit  la  Baronne  à  un  métier ,  et  Lindor  tenant 
un  livre  a  la  main  à  côté  d'elle. 

Lindor     jetant  son  liure. 

T  \ 

J— Baissons  cela  ;  pourquoi  lirois-je  davantage  ? 
Vous  êtes  si  distraite.... 

LA     Baronne    à  part. 

Abi  funeste  voyage!..,. 
Lindor. 
Cousine,  vous  pleure/,  et  détournez  les  yeux. 

LA      Baronne. 
Moi, Lindor!...  Moi,  pleurer!...  allons  donc,  quelle  idée  î 

L    I    N    O     O     R. 

Vous  avez  des  chagrins  ;  je  suis  bien  malheureux.' 

LA     Baronne, 
C'est  sur  vos  torts,  he'las!  que  ma  peine  est  fondée. 

Lindor. 
Ail,  ciel!  qu'ai-je  donc  fait?.,.. 

LA      Baronne. 

Mon  mallieur,   Savcz-\ous 
Quç  .-e  jour,  en  ces  lieux,  ramène  mon  e'poux? 

12   * 
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L  I  N  D   o  n. 

Il  revient?.... 

LA     Baronne. 
A  riiistant,  en  voici  la  nouvelle. 
(£//e  lui  donne  une  lettre.) 
L    I    N    D    OR      lit. 
Enfin,  ma    clière   amie,    après  six  mois   d'absence,   je 
serai  re'uni  jeudi  à  tout  ce  que  j'aime;  le  procès  important 
nui   m'avoit   conduit    à  Bordeaux  ,  est  terminé  bien  heu- 
reusement ;  cette  augmentation  de  fortune  ne  m'est  pre'- 
cieuse,   que  par  l'espérance    d'en  faire  l'hommage  à  une 
épouse  adorée....   Et  Lindor,  comment  se  porte-t-il?  Avec 
quel  plaisir  je  vais  l'embrasser!  Il  y  a  bien  long-temps  que 
vous  ne  m'en  avez  parlé;  cependant,    puisqu'il  a  trouve' 
un  père  en  moi,  n'a-t-il  pas   le  droit  de  trouver  en  vous 
une  amie?  Vous  savez  combien  je  l'aime... 

Lindor. 
Quelle  position  ! .. .  Grand  Dieu  ' ...  quelle  est  cruelle  ' 
LA     Baronne. 
Je  vais   vous  parler  franchement. 
Et  pour  nous  décider,  nous  n'avons  qu'un  moment. 

L   I   N  il    o    R. 
Je  tremble  :  eh  bien!  que  faut-il  faire? 
LA     Baronne. 
11  faut  vous  e'ioigner;  ce  parti  nécessaire... 

Lindor. 
Mol,  vous  (pitter!....  Eli  quoi? 

LA     Baronne, 

Vous  pouvez  m'accuser 
D'inconséquence,  de  caprice: 
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Mais  devez-vous  vous  refuser 

A  terminer  noire  supplice  ? 
Dos  long-temjis  j'aurois  dû  re'primer  votre  aaiour , 

Et  ne  pas  attendre  à  ce  jour, 
Pour  vous  faire  seullr  combien  il  est  coupable  : 
Abjurez,  'par  honneur,  un  projet  condamnable. 

Le  Baron  revient  aujourd'hui  : 
Respectez  son  bonheur;  vous  tenez  tout  de  lui... 
C'est  vous  en  dire  assez;....  au  bord  du  pre'cipice. 
Peut-être,  en  vous  blâmant,  je  suis  votre   complice. 
Je  vous  regretterai,  mais  j'aurai  le  pouvoir 
De  ne  pas  oublier  mon  ëpoux,  mon  devoir; 
Déjà,  depuis  six  mois,  par  pitié,  par  l'oiblesse. 
J'écoute  sans  courroux  votre  aveugle  tendresse  ; 
Il  faut  y  mettre  un  frein;  je  sens,  à  mes  remords. 
Qu'on  peut  être  coupable  avant  d'avoir  des  torts. 
Lindor,  séparons-nous. 

L    I    N    D     O    R. 

Eh!  le  puis-je,  cruelle? 
LA     Baronne. 
Je  le  veux. 

L    I    N    D     OR. 

A  vous-même  aujourd'hui  j'en  appelle: 
Connoissez-vous  le  cœur  que  vous  désespérez? 
Eh!  quoi!  pendant  six  mois,  d'amour  vous  m'enivrez, 
Vous  laissez  le  poison  s'emparer  de  mon  âme; 
Je  me  livre  aux  transports  d'une  première  flamme  : 
Ignorant  le  danger  de  contempler  vos  yeux. 
Mon  cœur,  en  soupirant,  déjà  se  croit  heureux  : 
Trop  sensible  et  sans  art,  la  tendre  confiance 
Fait,  par  son  doux  attritic ,  naître  mou  espérance^ 
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Adorant  vos  venus,  respectant  vos  rigueurs. 
Avec  soumission  je  cacbe  mes  douleurs  ; 
Et  vous  me  trahissez!  Vous  voulez  me  contraindre 
A  m'éloigner  d'ici!  J'ose  à  peine  me  plaindre. 
Si  je  suis  près  de  vous,  c'est  tout  ce  que  je  veux! 
Je  sais  ce  que  je  dois  à  votre  époux  que  j'aime  ,* 
Mais  si  vous  me  fuyez...  je  m'adresse  à  lui-même; 
Peut-être  à  me  souffrir  il  forcera  vos  yeux  : 
Alors,  pour  son  bonheur,  je  contraindrai  mon  âme 
A  cacher  les  dehors  d'une  brûlante  flamme  : 
C'est  tout  ce  que  de  mol  vous  pouvez  exiger. 

LA     Baronne. 
Vous  m'e'tonnez,  Lindor;  j'ai  mal  su  vous  juger. 
J'ai  cru  trouver  en  vous  de  la  délicatesse; 
Oui ,  tout  me  rassuroit,  jusqu'à  votre  tendresse  ; 
Elle  devoit  vous  rendre  aussi  soumis  que  doux  : 
Mais  je  n'ai,  je  le  vois,  nul  empire  sur  vous. 
Me'prlsez  mes  avis,  remlezmoi  malheureuie. 
Hélas!  votre  amitié  m'eût  été  précieuse, 

Et  par  vos  procédés  il  faut  y  renoncer; 

Suivez  de  vains  projets;  je  vous  laisse  a  penser 

S'ils  doivent  vous  donner  un  moment  despérance  : 

Je  les  redoute  moins  que  votre  obéissance  ; 

Elle  seule  pouvoit  peut-être  m'attendrir.... 

Je  vous  conuois  enfin,  et  quelque  déplaisir 

Que  j'éprouve  à  ne  plus  vous  devoir  mon  estime. 

Au  moins  vous  trouverez  mon  courroux  légitime. 

J'aurols  pu  regretter  un  ami  généreux  ; 

Mais  vos  soins,  pour  mon  cœur,  ne  sont  plus  dangereux. 
L    I    K    D    o    R. 

Cruelle  !  voilà  donc  le  prix  de  ma  tendresse  I 
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Loin  de  me  plaindre,  he'Ias!  vous  voulez  rae  liaïr. 
Me  supposer  des  torts  ;  quelle  coupable  adresse 
Vous  porte  à  m'outrager,  à  vouloir  m'avilir? 
Contre  moi  vous  n'avez  que   de  trop  lortes  armes  ; 
Je  n'y  puis  opposer  que  d'inutiles  larmes,... 
Rien  ne  peut  vous  fle'chir.... 

LA     Baronne. 

Je  ne  me  fâche  plus  i 
Je  vous  parle  à  pre'sent  sans  humeur,  sans  colère; 
Abandonnez,  Lindor,  des  desseins  superflus. 
He'Ias,  si  par  vos  soins,  vous  aviez  su  me  plaire. 
Si  mon  trop  foible  cœur  s'étoit  laissé  toucher. 
Croyez  que  je  saurois  toujours  vous  le  cacher  ; 
Que  je  me  l'avouerois,  avec  peine,  à  moi-même, 

Lindor. 
Ail!  quelle  cruauté'!  faut-il  que  je  vous  aime! 

LA      Baronne. 
Ne  me  re'sistez  plus....   Ce  soir  il  faut  partir. 
Vous  ne  gagnerez  rien  à  me  de'sobéir. 
Et  vous  ne  voulez  pas,  sans  doute,  me  de'plaiie. 
Comme  avec  le  baron  j'évite  tout  mystère. 
Je  vais  faire  porter  dans  votre  appartement 
La  cassette  qu'un  jour,  assez  imprudemment, 
Lisette  me  remit  :  elle  est  encore  remplie 
De  lettres ,  de  billets  que  j'ai  reçus  de  vous  ; 
Les  conserver,  seroit  manquer  à  mon  époux.... 
Mais  dirai-je  à  quel  point  votre  amour  m'humilie  ?  ,,.< 
Lisette  n'a  pas  craint  même  de  m'oifenser 
En  me  parlant  pour  vous...  elle  a  donc  pu  penser... 
Tandis  que  du  Baron  les  soins  et  l'obligeance. 
En  toute  occasion,  passent  mon  espe'rance... 
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Il  sait  me  rendre  heureuse,  et  pre'vient  tous  mes  goûts, 

Voudrois-je  les  cacher?  Il  les  devine  tous... 

II  m'aime  avec  excès ,  sans  nulle  jalousie  : 

Ahî  dois-je,  par  des  torts,  empoisonner  sa  vie? 

Jj    I    N    D     OR. 

Je  sais  combien  l'on  doit  estimer  votre  époux: 
Mais  puisqu'il  me  chérit,  puisqu'il  n'est  pas  jaloux. 
Pourquoi  donc  m'e'loigner  avec  tant  d'injustice? 
Ne  peut-il  être  heureux  que  par  ce  sacrifice? 

LA     Baronne. 
Sans  vouloir  vous  trahir,  s'il  soupçonnoit  jamais 
Que  j'ai  souffert  vos  coupables  projets; 
Que  je  vous  écoutai;  je  ne  pourrois  le  taire,. 
Et  ma  bouche  feroit  cet  aveu  nécessaire. 
Lindor,  aux  préjugés  il  faut  être  soumis;: 
On  ne  nous  passe  point  de  trop  jeunes  amis. 
C'est  peu  de  se  conduire  avec  pudeur,  décence? 
On  doit,  pour  le  public,  sauver  toute  apparence. 
Combien  j'en  citerois,  que  l'on  ose  accuser, 
A  qui,  sans  injustice,  on  ne  peut  refuser 
Toutes  les  qualités,  la  vertu,  l'innocence; 
Qu'on  juge,  sans  pitié,  sur  une  inconséquence T 

L    I    N    D     O    Ff. 

Ainsi  de  vains  propos  régleront  mon  destin  I 

Cruelle!  en  formant  le  dessein 
De  bannir  de  ces  lieux  celui  qui  vous  adore, 
Vous  auriez  dû  songer  qu'il  est  trop  jeune  encore. 
Pour  aimer  foiblement,  pour  contraindre  son  cœur 
Au  tourment  d'étouffer  une  brûlante  ardeur. 
Un  amant,  à  mon  âge,  aime-t  il  sans  délire  ? 
Sur  son  âme  enivrée  a-t-il  le  moindre  empire? 
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Tous  ceux  que  Finconstance  a  de'jà  su  blaser. 
Calment  leurs  passions,  savent  les  maîtriser  ; 
Ignorant  les  regrets....  s'ils  perdent  leur  maîtresse. 
Ils  vont  porter  ailleurs  une  feinte  tendresse  ; 
INIais  mol  qui  vous  adore  et  ne  vis  plus  qu'en  vous. 
Qui  n'ai  d'autre  bonheur  que  d'être  à  vos  genouxj 
Que  me  resteroit-il  ?  Ah!  soyez  moins  se'vèreJ 
Ne  m'abandonnez  pas,  mon  ange  tute'laire: 
Ah!  faut-il  me  livrer  à  ces  affreux  tourmens? 
He'las!  si  jeune  encor,  je  souffrirai  long-temps. 

LA     Baronne     à  part. 
Contre  ses  ])leurs  touchans  que  pourra  mon  courage? 
D'un  avenir  affreux  cet  instant  est  l'image; 

Hélas!  n'est-ce  qu'en  y  cédant. 
Qu'on  connoît  le  danger  d'un  si  doux  ascendant?;., 
(à  Li/idor.'S 

C'est  vous,  à  présent,  que  j'implore: 
Au  nom  de  votre  amour,  laissez-moi  voir  encore 
Cette  délicatesse  et  cette  pureté. 
Qui  falsoit  mon  bonheur  et  ma  tranquillité. 
Qui  me  peignoit  si  bien  votre  aimable  innocence. 
Vous  lui  devez,  Lindor,  toute  ma  confiance. 
De  grâce,  rappelez  cette  tendre  candeur. 

Hélas  !  quand   on  a  votre  2œur, 
Du  seul  bonheur  d'aimer  on  fait  sou  bien  suprême. 

L    I    N    D     O    R. 

Oui;  mais,  cousine,  au  moins  ,  prononcez  le  mot  j" aune. 
Il  suffit  à  mon  coeur;  je  dis  plus,  à  l'instant, 
Fier  d'un  si  doux  aveu ,  je  partirai  content  ; 
Quand  on  est  siix  de  plaire,  on  supporte  l'absence; 
L'objet  que  l'on  chérit,  pense  à  notre  constance; 

12^^ 
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Des  regrets  parta^e's  sont  encor  des  plaisirs. 
Et  prive'  de  bonheur  ,  on  vit  de  souvenirs. 
Que  le  plus  toible  esj>oir  double  mon  existence; 
D'un  mot  Hxez  mon  sort,  qu'il  soit  la  récompense 
De  l'amour  le  plus  pur..,. 

ill  tombe  aux  genoux  de  la  Baronne.  ) 

LA       £AROÎfNE. 

Ahl  Lindorl ...  Mais  on  vient .. 
De  grâce,  levez-vous.... 

(^Lisette  paroU.) 

SCÈNE     II. 

LA   BARONNE,    LISETTE,    LINDOR. 
LA     Baronnes  Lisette. 

V^UELLE  est  cette  voiture? 
Lisette. 
C'est  M.  le  baron. 

LA     Baronne     «  Lindor. 
Qu'est-ce  qui  vous  retient? 
Vene*;  le  recevoir. 

L  I  N  D    o   R     à  part. 
Allons,  ma  perte  est  sûre. 

SCÈNE     III. 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  LINDOR.   quand 

le  Baron  entre ,  Lisette  sort. 

L  B     Baron.      Il  embrasse  sa  femme  et  Lindor, 

Ah!  quel  doux  moment  pour  mon  cœur! 
Peut-on  payer  trop  cher  de  telles  jouissances? 
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Si  l'absence  est  cruelle,  on  lui  doit  un  bonbeur 

Qui  fait  oublier  ses  souffrances. 
LA     Baronne. 
Cet  ennuyeux  procès  a  dure'  bien  long^-temps! 

LE     Baron. 
C'est  que  j'avois  affaire  à  de  cruelles  gens. 
Qui  de  toujours  plaider  font  leur  bonbeur  suprême... 
Mais  tout  est  oublie'  près  des  objets  que  j'aime; 

Je  ne  pense  qu'à  mon  bonheur. 
Lindor,  qu'avez-vous  donc?  je  vous  trouve  rêveur. 

S'il  faut  même  que  je  le  dise, 

Je  ne  puis  cacher  ma  surprise: 
Vous  ne  paroissez  pas  jouir  de  mon  retour. 

L    I    N    D     o    R. 

Quoi!  vous  pourriez  penser?  ...  Ce  mot  me  desespère,., 

LE     Baron. 

Ah  !  vous  savez  bien  que  ce  jour 
Vous  rend  un  ami  sûr,  vous  rend  un  second  père  ; 
Aiuiez-moi,  mon  enfant,  c'est  tout  ce  que  je  veux  ; 

Je  dirigeai  votre  jeunesse  , 

Ces  soins  me  rendirent  heureux. 
Et  je  compte  sur  vous  pour  soigner  ma  vieillesse. 

Lindor 
Puis-je  oublier  vos  soins  et  vos  bienfaits? 
Quels  droits  n'avez-vous  pas  sur  ma  reconnoissance? 
Vous  connoissez  mon  cœur;  le  seul  de  mes  regrets 
Est  de  ne  pouvoir  pas  concevoir  l'espe'rance 
De  vous  rendre  jamais  tout  ce  que  je  vous  doi». 

(  à  parc.) 
Je  pourrois  le  trahir! 
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LE     Baron. 

Mais,  encore  une  fois, 
Queltjue  chagrin,  Liudor,  paroît  troubler  votre  âme. 

(  à  la  Baronne.  ) 
Dites-moi?  qu'a-t-il  donc?  vous  le  savez,  madame? 

rx     Baronne     auec  embarras. 
INIoi  !  pourquoi,  mieux  que  vous,  lirois-je  dans  son  cœur? 
Vous  le  jugeriez  mai  de  douter  du  bonheur 

(^à  part.) 
Qu'il  goûte  en  vous  voyant...  Quel  embarras  extrême! 
LE     Baron. 
Allons,  je  dois  être  discret. 
Il  peut  vouloir  cacher  quelque  tourment  secret: 
I/amour  a  des  rigueurs  même  pour  la  jeunesse; 
.Son  silence  à  mes  yeux  peint  sa  délicatesse: 
Mais  son  bonheur  m'est  cher,  il  le  sait,  il  le  voit; 
Même  à  présent,  il  aperçoit 
Qu'auprès  d'une  e'pouse  adorée. 
Mon  âme  par  elle  enivre'e. 
Sent  encor  le  besoin  de  s'occuper  de  lui. 
Lorsqu'en  vous  deux  j'ai  réuni 
jMes  de'sirs,  mon  espoir,  mes  plaisirs,  ma  tendresse. 
L'air  de  l'indiffe'rence  et  m'afflige  et  me  blesse. 

(à  L.indor.) 
Allons,  entrons  chez  moi;  je  me  fais  un  plaisir... 
LA     Baronne. 
Souffrez  qu'un  instant  je  vous  quitte; 
Je  vous  suivrai  bientôt. 

LE     Baron. 

Ali  !  revenez  bien  vite. 
Le  Baron  sort  avec  Lindor,  la  Baronne  reste  seule. 
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L  I  N  D   o  R    a  part ,  en  sortanâ. 
Quel  moment!  Ah,  je  sens  que  je  vais  me  trahir. 

SCÈNE       IV. 

LA       BARONNE    seu/e, 

vJ  trop  heureux  retour!  il  me  sauve  peut-être. 
Du  ciel,  en  cet  instant,  pour  moi  c'est  un  bienfait. 
Oui,  je  sens  qu'en  naon  cœur  la  force  va  renaître  : 
Oui,  je  triompherai  d'un  aussi  doux  attrait- 
Qu'il  etoit  dangereux!  C'est  donc  une  imprudence 
De  trop  compter  sur  soi  !  —  Pleine  de  confiance^ 
Je  recevols  Lindor,  sans  prévoir  le  danger; 
Aujourd'hui  je  le  fuis  ,  je  rougis  d'y  songer  : 
Enfin  je  n'ose  pas  descendre  dans  mon  kme. 
De  peur  d'y  de'couvrir  une  coupable  flamme. 
Elle  sonne ,  un  laquais  vient» 
Ah!  profitons  de  ce  moment  ; 
Si  Lisette  est  ici,  qu'elle  vieruie  à  l'instant. 

Le  lacjuais  sort. 
Dans  un  cœur  vertueux,  la  se'vère  sagesse. 
Sans  risquer  un  combat,  pre'vient  une  foiblesse. 

SCÈNE     V. 

LISETTE,       LA       BARONNE. 
LA      Baronne. 

■Lisette,  allez  chercher,  dans  mon  appartement. 
Les  lettres  de  Lindor,  ainsi  que  la  cassette 
Qu'un  jour  11  m'envoya;  ce  dépôt  m'inquiète. 
Vous  le  lui  remettrez.  Je  veux  absolument 
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Oublier  à  jamais  ses  soins  et  sa  constance. 

De  me  parler  pour  lui  vous  eûtes  l'imprudence... 

Je  vous  ai  pardonné,  mais  c'est  une  leron... 

Lisette. 
Mol!  de'soler  Lindor  !  Moi  !  Madame!  non,  non; 
Il  est  si  malheureux!  11  trouvoit  tant  de  charmes 
A  penser  qu'en  vos  mains  ce  gage  resteroit! 
Alais  en  quoi  peut-il  donc  exciter  vos  alarmes? 
Un  traitement  si  dur  le  de'sespéreroit. 

LA     Baron  XE. 
Lisette,  jusqu'ici  j'eus  beaucoup  d'indulgence; 
Mais  craignez  de  lasser  enfin  ma  patience. 
Sortez  sans  répliquer  ;  songez  à  m'obéir. 

Lisette. 
D'un  moment  de  boute'  doit-on  se  repentir  ? 
Lindor,  toujours  soumis,  discret,  tendre  et  timide. 
Ne  prend  auprès  de  vous  que  le  respect  pour  guide; 
Ah!  quel  sera  son  de'sespoir! 
Pout  toute  grâce  il  ne  veut  que  vous  voir. 
LA     Baronne. 
Lisette... 

Lisette. 
En  ce  moment,  je  sens  que  la  prudence 
Vous  conseille  en  secret  ce  parti  rigoureux  : 
Mais  vous  plaindrez  Lindor...  Que  fera  son  absence? 
De  plaindre,  à  regretter  un  être  malheureux; 
Il  n'est  souvent  qu'un  pas...  Et  comment  s'en  défendre? 
En  condamnant  quelqu'un,  on  daigne  au  moins  l'entendre. 
Songez... 

LA     Baronne. 
C'en  est  uop  ;  et  je  voii 
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Qu'il  est  bien  dangereux  d'e'couter  une  fols 
Ceux  que  noire  bonté  peut  gâter  dans  la  suite. 
Quoiqu'il  en  soit,  enfin,  votre  audace  m'irrite. 
En  vain,  depuis  long-temps,  je  vous  vis  hasarder 
Des  conseils  qui  flattoient  peut-être  ma  folblesse  ; 
Plus  prudente  aujourd'hui  je  ne  puis  vous  garder; 
Vous  n'êtes  plus  à  moi.   Comptez  sur  la  promesse 
Que  je  vous  fais  ici  de  trouver  le  moyen 
D'assurer  votre  sort  ;  oui,  je  vous  veux  du  bien. 
Et  puis,  de  ce  moment,  oublier  votre  offense. 

Lisette. 
Madame,  j'avois  cru...  J'attends  votre  indulgence. 

LA     Baronne. 
Pour  la  mieux  mériter,  remplissez  mes  projets 
En  courant  chez  Lindor...  Comptez  sur  mes  bienfaits. 

{La  Baronne  sort.) 

SCÈNE     V I. 

LISETTE     seule. 

Ah!  touû  ceci  n'est  qu'un  caprice; 
A  mes  yeux,  sans  dépit,  se  peut-il  qu'on  rougisse? 
Il  faut  que  l'on  me  chasse,  ou  tout  me  confier. 
Mais  pourquoi  donc  de  moi  si  fort  se  méfier? 
J'ai  trop  lu  dans  son  cœur,  et  j'en  suis  la  victime. 
L'on  peut  être  coupable  et  tenir  à  l'estime. 
En  prenant  les  billets,  faisons  quelques  efforts; 
Essayons  à  ses  yeux  d'effacer  tous  mes  torts. 

Oui,  je  puis  encor  me  défendre  ; 
En  parlant  de  Lindor,  on  daignera  m'entendre. 
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A  me  garder  peut-être  il  pourra  l'engager. 

On  vient;  allons  savoir  si  mon  sort  peut  changer. 

iEUe  son.) 

SCÈNE    VII. 

Lisette  son  par  le  côté  gauche  du  thcâire;  le  Baron 
entre  par  le  fond. 

LE       BARON     scuï. 
Il  arrive  absorbé  dans  ses  réflexions. 

vJRANDS  divux.'  comment  cacher  le  troul)le  de  mon  âme? 

Moi!  jaloux,  me'fiant,  moi!  soupçonner  ma  femme!... 

O  ma  foible  raison  !  venez  à  mon  secours  : 

Cet  in-slant  peut,  hélas!  empoisonner  mes  jours^ 

Chère  épouse,  jamais  l'affreuse  jalousie. 

Par  ses  tourmens  secrets  ne  vint  flétrir  ma  vie; 

Connoissant  tes  vertus,  croyant  lire  en  ton   cœur. 

Près  de  toi,  je  goi'itois  un  paisible  bonheur: 

Ah!  pourquoi  donc  en  moi  ce  soupçon  peut-il  naître? 

Cruelle!  c'est  ta  faute,  ou  la  mienne  peut-être... 

(Il  reste  long-temps  sans  parler.) 
Reprentjns,  s'il  se  peut,  notre  sécurité. 
Oublions  les  tourmens  qui  m'ont  trop  agité; 
J'aime  mieux  voir  tromper  ma  tendre  confiance. 
Que  d'avoir  un  instant  soupçonné  l'innocence. 
La  Baronne  est  honnête,  et  je  devrois  rougir 
D'avoir  pu  l'accuser;  je  dois  me  repentir... 
Cependant,  tout-à-l'heure,  et  même  en  ma  présence. 
J'ai  cru  dans  leurs  regards  voir  de  l'intelligence; 
J'ai  cru  voir  quelques  pleurs  s'échapper  de  leurs  yeux. 
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Lindor  me  trahiroît! ...  Que  je  suis  malheureuxî... 

Quel  moyeu  employer  pour  percer  ce  mystère? 

Eh  quoi  !  puis-je  accabler  celle  que  je  re'vère? 

Epier  sa  conduite...   Ah,  quelle  indignité! 

D'un  projet  aussi  bas  je  me  sens  révolte'... 

Si  ma  femme  est  coupable,  ignorons  sa  foiblesse; 

Souvent  l'aveuglement  vaut  mieux  qu'un  jour  qui  blesse. 

SCÈNE     VIIL 

LISETTE,     LE     BARON. 

Lisette     à  part,  auec  une  cassette  sous  le  bras, 
sans  voir  le  Baron. 

Je  n'ai  rien  obtenu...  (^Elle  F  aperçoit.')   Ciel! 

La     Baron. 

Eh!  que  voulez-vous? 

Quelle  est  cette  cassette? 

Lisette. 

Hélas  !  à  vos  genoux.» 

le     Baron. 

Levez-vous ,  et  parlez  sans  crainte. 

Comnaeat!  vous  vous  troublez. 

Lisette     à  part. 

Que  dire? 

L  £     Baron. 

Eh  bien? 

Lisette. 

J'allois... 
Je  ne  puis  achever... 

LE     Baron, 

Pourquoi? 
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Lisette. 

Car  si  j'osois... 
L   B      B    A   K    o   n. 
Parlez  donc! 

Lisette. 
De  frayeur  je  sens  mon  âme  atteinte, 
Et  vous  pouvez,  monsieur,  me  perdre  en  ce  moment. 

LE     Baron. 
Ciel! 

Lisette. 
Chez  monsieur  Lindor  on  m'envoie  à  l'instant 
Porter  cette  cassette,  et  de  moi  l'on  attend 
Un  silence  profond...  Faut-il  encore  vous  dire... 

LE     Baron. 
Mais  parlez  donc.  . 

Lisette. 
Je  n'ose  vous  instruire... 
Peut-être  il  est  de  mon  devoir... 

LE     Baron    à  part. 
Grands  dieux!  cju'ai-je  entendu...  ?  Cachons  mon  de'sespoîr.- 
Quoiqu'elle  m'ait  trahi,  de'fendons  la  cruelle; 
Je  dois  la  respecter  même  étant  infidèle, 

C  a  Lisette.) 
J'e'tois  instruit  de  tout.  Allez,  sans  répliquer. 
Où  l'on  vous  envoyoit;  je  saurai  de'masquer 
Votre  coupable  audace  aux  yeux  de  la  Baronne: 
Mais  de  cet  entretien  ne  parlez  à  personne! .« 
Il  peut  en  coûter  cher  de  me  de'sobe'ir. 

Lisette. 
Pardonnez;  mais,  Monsieur... 
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LE  Baron   à  part ,  quand  Lisette  est  sortie. 
Elle  a  pu  me  Uahir!... 
Sortez. 

SCÈNE     IX. 

LE       BARON     seul. 

(^11  tombe  dans  un  fauteuil  accablé  do  douleur.^ 

XJe.  mon  malheur,  j'iil  donc  la  preuve  sûre. 
La  Baronne  coupable!...  Ah!  c'est  une  imposture. 
J'aurois  dû  m'assurer...  Puis-je  m.e  repentir 
De  n'avoir  écouté  que  ma  délicatesse?... 
Avoir  l'air  du  soupçon,  eût  été  l'avilir: 
A-t-elle  tout  trahi?  Ses  devoirs,  ma  tendresse! ... 
Non,  je  la  connois  bien;  dans  ses  yeux  inquiets, 
A  son  [)remier  abord  j'aurois  lu  ses  rrgrets. 
Tout  décèle  à  l'instant  une  âme  criminelle; 
Celle  qui  n'est  que  foible,  éprouve  l'embarras 
Que  j'ai  vu  ce  matin  :  oui ,  ma  femme  est  fidèle  ; 
Elle  fuit  le  danger  qu'elle  voit  sur  ses  pas  : 
Venons  à  son  secours,  il  en  est  temps  peut-être  : 
De  son  âme,  Lindor  ne  s'est  pas  rendu  maître. 
En  la  voyant  sans  cesse,  il  a  pu  la  charmer; 
Mais  celle  à  qui  l'on  plaît,  est  encore  loin  d'aimer... 
A  quoi  me  décider?  Quel  parti  dois-je  prendre?... 
Faisons  venir  Lindor  :  son  âme  est  noble,  tendre; 
J'imagine  un  moyen  qui  doit  me  réussir. 
Et  qui  de  ses  projets  peut  le  faire  rougir. 
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SCENE     X. 

LA     BARONNE.      LE     BARON. 
LA     Baronne. 

Eh  pourquoi  donc  me  fuir?  Contre  votre  habitude. 
Qui  vous  fait  aujourd'hui  chercher  ia  sohtude? 
Vous  arrivez  à  peine,  et  vous  m'abandonnez. 
Auriez-vous  des  chagrins?... 

LE     Baron. 

Moi!  vous  imaginez... 
Que  je  suis  malheureux  !  Ah!  pouvez-vous  le  croire? 
LA     Baronne. 
Baron  ,  à  l'instant  ma  me'moire 
Me  rappelle  qu'ici,  me  faisant  vos  adieux. 
Vous  me  dites  qu'à  moi  se  bornoient  tous  vos  vœux; 
Que  vous  me  regrettiez,  et  que  votre  espe'rance 
Etoit  de  voir  finir  cette  cruelle  absence  : 
Vous  voilà  de  retour  :  hélas  !  loin  d'en  jouir. 
Ma  pre'sence  pour  vous  est  à  peine  un  plaisir. 

LE     Baron     à  part. 
Vous  ne  le  croyez  pas...  Je  souffre  le  martyre  ; 
Mais  où  donc  est  Lindor?  ... 

LA     Baronne. 
Je  ne  sais. 
LE     Baron. 

Je  de'sîre 
Lui  parler  un  moment;  qu'il  vienne... 

LA     Baronne. 

Mais  Baron, 
Vous  paroissez  trouble'  :  quelle  en  est  la  raison? 
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I.F.      Baron     à  part,  sans  écouter  i.a  femme. 
Lindor  est  vertueux,  je  coiinois  bien  son  âme; 
11  verra  le  danger  d'une  coupable  flainme. 

LA       BaKONNE. 

Quoi? 

L  B      Baron. 
Pardon,  Lindor  m'occupoit. 
LA     Baronne. 
Un  seul  mot  de  ma  bouche  autrefois  dissipoit... 

Le     Baron. 
Autrefois... 

LA     Baronne. 

Parlez  donc...  Ah!  que  voulez-vous  dire? 
LE     Baron. 

RiCK. 

LA     Baronne. 
Je  rois  que  sur  vous  je  n'ai  plus  nul  empire. 
LE     Baron. 
Je  ne  changeai  jamais  ;  vous  connoissez  mon  cœur. 

LA     Baronne, 
Qui  peur  diminuer  la  douce  confiance 
Qui  régnoit  entre  nous? 

LE     Baron. 

Elle  fit  mon  bonheur. 
la     Barowne. 
Vous  parlez  du  passe...  Se  peut-il  que  l'absence?... 

LE      Baron, 
J'ignore  si  jamais  elle  put  altérer 
Un  ve'ritable  amour;  moi,  loin  de  ce  que  j'aime. 
Aucun  goiit,  nul  objet  ne  pouvoit  m'attirer. 
Vivant  de  mes  regrets,  je  ne  savois  pas, même 
Si  quelqu'auîre  que  vous  existoit  ptès  de  moi. 
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LA      BARO'NNEtî  part. 
Où  tendent  ces  discours?  Doute-t-il  de  ma  foi  ? 
LE     Baron. 

Sans  vous,  ah!  que  ferois-je  au  monde? 
Sur  l'amour  le  plus  vif  tout  mon  espoir  se  fonde  : 
Mon  âge  et  la  sagesse  ont  borné  mes  désirs  ; 
J'ai  cherché  le  bonheur  et  non  pas  les  plaisirs: 
Etudiant  vos  goiits  et  votre  caractère, 
Mon  seul  but  fut  toujours  de  chercher  à  vous  plaire. 
J'y  parvins  quelquefois,  et  mes  plus  beaux  momens 
Sont  ceux  qui  vous  ont  peint  mon  cœur,  mes  sentimens 
Vous  êtes  tout  pour  moi,  ma  femme,  ma  maîtresse  ; 
Après  le  bonheur  pur  d'aimer  avec  ivresse. 
Il  en  est  un  plus  doux,  c'est  de  compter  toujouis 
Sur  celle  à  qui  le  ciel  a  destiné  nos  jours  : 
De  cette  paix  du  cœur,  naît  une  jouissance 
Que  détruit  à  l'instant  la  moindre  méfiance. 

LA     Baronne    «  pars. 
Il  a  lu  dans  mon  âme,  il  faut  tout  avouer,,. 

LE     Baron. 
A  vous  entièrement  je  sus  me  dévouer  ; 
De  tous  mes  sentimens  vous  avez  mille  gages; 

Si  l'on  brisoit  notre  lien 

En  rassemblant  tous  les  hommages. 
Vous  ne  trouveriez  pas  un  cœur  tel  que  le  mien. 

LA      Baronne. 
Ah!  j'en  connois  le  prix  ;  mais  jugez  de  ma  peine  : 
Si  ma  conduite,  hélas!  avoit  pu  l'affliger. 

Ma  douleur  ne  seroit  pas  vaine, 

Et  serviroit  à  vous  venger. 
Près  d'an  époux  que  jestime  et  que  j'aime, 
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Je  tiouverois  du  charme  à  m'accusej-  mol  même, 

Ayant  abjuré  mon  erreur  ; 
Je  sens  que  cet  aveu  pourroit  calmer  mon  cœur. 

L  £     Baron. 
Pouvez-vous  m'inspirer  la  moindre  me'fiance  ? 

laBaronnk. 
On  peut  avoir  des  torts,  faute  d'expérience. 

LE     Baron     «  part. 
Son  âme  dans  la  mienne  est  prête  à  s'épancher... 
Je  la  ferois  rougir;  il  faut  l'en  empêcher. 
N'écoutons  que  Lindor,  Lindor  seul  est  coupable. 

(  «  sa  femme.  ) 
Pourquoi  parler  des  torts?...  Ce  mot  inexplicable... 

Baronne,  laissons  ces  discours. 
De  nos  heureux  destins  rien  n'interrompt  le  cours. 

Et  mon  sort  est  digne  d'envie  ; 
Vous  ferez  à  jamais  le  bonheur  de  ma  vie. 

LA     Baronne. 
Si  vous  vouliez  m'entendre... 

LE     Baron, 

Eh  quoi!  ces  doux  momens 
Qui  peuvent  me'prouver  vos  tendres  sentimens. 
Seront  donc  employés  à  prévoir  mille  peines. 
Loin  de  les  consacrer  à  resserrer  nos  chaînes? 
Tout  doit  vous  assurer  le  plus  doux  avenir. 
la     Baronne. 
Blâmeriez-vous  le  repentir 
D'un  cœur  que  la  délicatesse 
Porteroit  à  vouloir  avouer  sa  foiblesse? 

LE     Baron. 
Mais  encore  une  fois... 
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LA     Baronne. 

Jugez  en  ce  moment 

Du  calme  inte'rleur  et  du  soulagement 

Qu'une  faute  avouée  apporte  dans  notre  âme. 

LE     Baron     à  part. 

Tant  de  candeur  en  elle  et  me  touche  et  m'enflamme. 

(  y4  sa  femme.  ) 

Eh!  pourquoi  supposer  que  jamais  votre  cœur 

Connoisse  le  danger  d'une  fatale  erreur  ? 

LA     Baronne. 

Notre  timidité'  prouve  notre  foiblesse. 

Et  ce  n'est  qu'en  tremblant  que  marche  la  sagesse. 

Moi-même... 

LE     Baron. 

Vous,  des  torts! ...  Je  connoîs  votre  cœur; 

Ma  confiance  en  vous  assure  mon  bonheur. 

LA     Baronne. 

De  grâce,  écoutez-moi. 

(  Lindor  par  oïl, ^ 

L  B     Baron. 

Lindor  vient;  je  désire 
Le  voir  seul  un  instant. 

LA     Baronne. 

Eh  bien!  je  me  retire. 
Vous  verral-je  bientôt?... 

LE     Baron. 

Je  ne  veux  qu'un  moment, 
Et  je  vous  rejoindrai  dans  votre  appartement. 

(Lo  Baronne  sort.) 


SCÈNE 
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SCENE     XI. 

LE       BARON,      LINDOR. 

L    I    N    D     O    K. 

>lN'i;,sT-iL  pas  indiscret?... 

La     Baron. 

Non,  Lindor,  au  contraire, 
Vous  savez  qu'il  n'est  point  de  plaisir,  ni  d'affaire 
Que  je  ne  sacrifie  au  bonbeur  de  vous  voir. 
Ayant  à  vous  parler,  j'allois  vous  Hiire  dire 
De  venir  un  moment...  Voulez-vous  vous  asseoir? 

Ici  quand  tout  doit  vous  sourire. 
Vous  semblez  me'content,  inquiet,  et  rêveur: 
Je  dis  plus  ;  on  crolroit  que  quelque  grand  malbeur 
A  de'truit  l'enjouement  fait  pour  votre  jeunesse  j 
II  faut  me  confier  d'où  naît  cette  tristesse. 
Lindor. 

Que  ne  puis-je  vous  obéir! 

Vous  peindre  mon  chagrin,  ce  seroit  l'adoucir. 

J'ignore  je  sujet  de  ma  me'lancolie; 

Mais  depuis  quelque  temps  je  tiens  moins  à  la  vie. 

LE     Baron. 

Vous  n'êtes  point  dans  l'âge  où  le  vide  du  cœur 

Peut  jeter  sur  nos  jours  une  triste  langueur  : 

Ignorant  les  regrets  ,  les  chagrins,  les  alarmes  , 

Le  présent,  l'avenir,  ont  pour  vous  mille  charmes. 

Et  le  même  moment,  qui  nous  coûte  un  Soupir, 

Plein  d'atlraits  à  vos  yeux,  tous  prépare  un  plaisir: 

Votre  âme  sans  remords,  est  contente  et  tranquille!,.. 

L  I  N  D   o  n     à  part. 
Ociell... 
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LE     Baron. 

A  mes  avis  jusqu'à  présent  <locile. 
Nulle  faute  n'a  pu  troubler  votre  bonlieur; 
J'ai  su  développer  au  fond  de  votre  cœur 
Le  germe  des  vertus  que  le  sort  y  fit  naître: 
Et  de  vos  passions  je  vous  crois  assez  maître, 
Pour  que,  dans  tous  les  temps,  vous  ayez  sous  les  yeux 
Les  principes  qui  seuls  peuvent  vous  rendre  heureux. 
Vous  reçûtes  du  ciel  un  charmant  caractère. 
Un  cœur  sensible,  pur,  et  le  talent  de  plaire  : 
S'il  est  doux  d'être  aime',  qui  jamais  put  jouir 
Mieux  que  vous,  cher  Lin<lor,  d'un  aussi  grand  plaisir? 

D'après  un  tableau  si  fidèle  , 
Comment  jmis-je  exfiliquer?...  Vous  ne  m'écoutez  pas? 

L    I    N    D    O    R. 

Grands  dieux  !  quel  est  mon  embarras  ! 
LE     Baron, 
Hélas!  notre  amitié  serviroit  de  modèle. 
Si  vous  ne  me  cachiez,., 

L  1  N  D    OR     cwernent. 

Je  ne  vous  cache  rien. 
LE      B    A   R    o    K. 
Parlez-moi  franchement;  est-il  quelque  moyen 

De  retrouver  la  confiance, 
La  douce  intimité,  la  tendre  intelligence. 
Qui  régnolt  entre  nous  quand  je  quittai  ces  lieux? 

C'est  là  le  plus  cher  de  mes  vœux. 
Vous  m'aviez  bien  promis  que  le  temps,  ni  l'absence. 
Ne  vous  changeroient  pas...  Ah,  Liudor!  cependant 
Vous  semblez  redouter  d'être  encor  dépendant... 
Que  dis-je?  vous  craignez  jusques  à  ma  prw'sence. 
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Permettez-moi  d'avoir  encore  sur  vous 
Les  droits  que  l'amitié... 

L    r   N   D    o    R. 

Vous  les  conservez  tous. 

LE     Baron. 

A  quoi  servlrolent-ils,  en  perdant  l'habitude 
De  me  tout  confier?  —  Ah!  vers  l'ingratitude 
C'est  faire  un  premier  pas  ! 

L    I    N    D     o    R. 

'V^ous  me  faites  frému, 
LE     Baron. 
Rien  de  ce  qui  vous  inte'resse 
Ne  m'est  Indiffe'rent,  et  soit  le  repentir 

Que  peut  causer  une  foiblesse. 
Soit  un  bonheur  nouveau,  je  dois  tout  partager. 

■   Si  vous  connoissiez  le  danger 
D'avoir  pour  son  ami  la  moindre  méfiance  ; 
D'abord  pour  le  tromper  on  se  fait  violence; 
Mais  avec  nous  bientôt  on  sait  taire  im  secret. 
Et  l'on  lui  cache  tout,  sans  le  moindre  regret. 

L    I    N    D     OR. 

Quand  on  est  honnête  et  sensible. 
Croyez-vous  donc  qu'il  soit  possible 
D'oublier  ce  qu'on  doit... 

L    E       B    A    R    o    N. 

Je  vais  vous  le  prouver; 
Rarement  pourrolt-on  trouver 
Un  cœur  plus  que  le  mien,  loin  de  rindifférence... 

L    I    N    D    o    R. 

Eh  bien  ? 

LE     Baron. 
J'osai  manquer  à  la  reconnoissancc. 

i3  * 
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L    I    N    D     O    R. 

Vous  ! 

LE     Baron, 
Un  malheur  affreux  éloigna  mes  parenj 

De  mon  pays  uatal.  Vous  savez  qu'à  six  ans 

J'allois  finir  mes  jours  privé  du  ne'cessaire, 

Quand  un  noble  e'tranger  secourut  ma  misère; 
Non-seulement  il  s'occupa 

De  former  mon  e»prit,  mon  cœur,  mon  caractère; 
Mais  tout  le  bien  que  dissipa 
Pendant  dix  ans  le  faste  de  ma  mère, 

Fut  re'pare  par  lui:    Se  faisant  mon  tuteur 

Avec  une  bonté'  touchante  et  peu  commune. 

Il  sut  en  peu  de  temps  rétablir  ma  fortune: 

A  cet  ami  parfait,  je  devois  mon  bonheur., , 

L    I    K    D    o    R, 

Eh  bien? 

LE     Baron. 

J'oubliai  tout!  et  j'affligeai  son  cœur. 
Sans  réserve,  écoutant  des  goûts  trop  pleins  de  charmes, 
J'évitai  ses  conseils,  je  fis  couler  ses  larmes, 
Rougissant  de  dépendre,  au  lieu  de  m'éclairer. 
En  fuyant  la  sagesse,  on  me  vit  m'égarer. 
L'ingratitude  fait  un  progrès  bien  r^ipide. 
Lorsque  la  passion  la  conseille  et  la  guide! 
Faut-il  vous  avouer  quel  fut  mon  plus  grand  tort? 
Oui ,  je  m'en  sens  capable,  et  je  fais  cet  effort. 
Mon  bienfaiteur  avoit  une  femme  adorable, 

Charmante,  sensible,  estimable  ; 
Je  le  voyois  heureux  de  sa  fidélité. 
Oubliant  tous  ses  goûts,  ayant  même  quitté 
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Le  monde  et  son  état,  pour  ne  plus  aimer  qu'elle 3 

Pendant  une  absence  cruelle. 
J'osai... 

L  I  N  D   o  R     aféc  chaleur. 

Sentir  pour  elle  une  coupable  ardeur. 
LE     Baron. 
Même  tout  employer  pour  vaincre  sa  froideur, 

En  vain  un  ami  véritable 
Voulut  me  faire  voir  combien  j'étois  coupable; 
Je  n'écoutois  plus  rien  qu'un  criminel  amour. 

Ingrat! ...  me  disoit-il  un  jour: 
Où  va  donc  t'emporter  ime  aveugle  tendresse? 
Veux-tu  que  les  remords  te  tourmentent  sans  cesse? 
Qui  prétends-tu  séduire  en  ces  cruels  instans? 
La  femme  de  celui  qui  t'a  soigné  quinze  ans. 
Qui  t'aima  comme  un  fils,  et  te  servit  de  père. 
Qui  peut  être  apprendroit  tes  projets  sans  colère, 
Gémiroit  sur  ta  faute,  et  la  pardonneroit... 

L    I    N    D    o    R. 

OÙ  suis-je? 

1  K     Baron. 

Sois  en  sûr,  son  cœur  préféreroit 
La  perte  de  la  vie  à  ton  ingratitude; 
Ah!  crains  de  réussir;  tu  n'as  pas  l'habitude 
Du  mensonge,  du  crime;  à  peine  satisfait. 
Tu  sentirois  bientôt  le  plus  cruel  regret; 
Méprisé  du  public,  en  horreur  à  toi-même. .j 

L  I  N  D    OR    hors  de  lui. 
Laissez-moi,  laissez-moi... 

LE     Baron. 

Celle  que  ton  coeur  aime. 
Ouvrant  enfin  les  yeux,  et  voyant  tous  ses  torts. 
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Par  ses  reproches  vains  aigriroit  tes  remords; 
Tu  n'aurois  plus  d'amis... 

L  I  N   D    o   p.     se  laissant  aller  dans  lin  fautaùl. 
Ali  !  que  je  suis  coupable... 
LE      Baron     à  part  ai'ec  transport. 
Son  âme  est  pure  encor  ,  le  repentir  l'accable. 
Et  son  abattement  me  répond  de  son  cœur. 
Cette  le'gère  faute  est  un  moment  d'erreur. 

Plus  que  jamais,  ali.'  je  sens  cjue  je  l'aime: 
Sortons  pour  un  instant...  S'il  revient  à  lui-même. 
Ma  présence  pourroit  doubler  son  embarras  ; 
Je  reviendrai  bientôt  me  jeter   dans  ses  bras. 

Il  entre  dans  un  cabinet.   Lindor  reste  un  instant 
seul  sur  la  scène. 

SCÈNE     DERNIÈRE. 

LA  BARONNE  entre  par  le  fond  du  Théâtre 
sans  i'oir  Lindor.  LINDOR  toujours  accablé, 
dans  une  morne  stupeur. 

LA     Baronne. 
Ah!  c'est  trop  résister  au  chagrin  ijui  me  pressn  : 
Je  veux  voir  mon  époux,  et  calmer  son  tourment. 

L  I  N  D  OR     revenant  à  lui ,  sans  foir  la  Baronne, 
Dieux!  puis-je  vivre  après  un  si  cruel  moment? 

la     Baronne     approchant  toujours. 
11  faut  que  mon  cœur  lui  confesse... 
Lindor,     //  aperçoit  la  Baronne. 
a  part. 
Je  suis  un  monstre...  Ah,  ciel!  où  fuir?...  Je  suis  perdu. 

LA     Baronne     «  Lindor. 
Où  donc  est  le  Baron?  J'ai  long-temps  attendu  .. 
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L  r  jv  D   o  R. 
Le  Baron...  Le  Baron...  II  a  lu  dans  mon  Ame, 
Il  a  su  de'couvrir  ma  trop  coupable  flamme; 
Un  seul  mot  de  sa  bouche  a  livre'  pour  jamais 
Ce  cœur  foible  et  sensible  aux  plus  cruels  regrets  s 
J'ai  trahi  l'amitié  :  ma  faute  est  sans  excuse... 
Même  à  voir  mes  remords  son  âme  se  refuse; 
Il  me  fuit! ...  je  ne  puis  tomber  à  ses  genoux  , 
Obtenir  mon  pardon...  Mais,  ciel!  auprès  de  vous 
J'ose  rester  encor  ! ...  Et  mes  yeux  vous  regardent! 
Au  plus  grand  des  dangers,  hélas!  ils  se  hasardent! 
Ne  me  haïssez  pas.,,  fuyons...  c'est  pour  toujours. 

LA     Baronne. 
La  plus  vive  amitié  vous  offre  ses  secours. 

L    I    N    D     o     R. 

Puis-je  les  accepter?  Si  vous  pouviez  connoitre 

Jusqu'où  va  mon  délire!...  Ah  I  je  ne  suis  plus  maître 

D'un  cœur  qui  n'est  pas  fait  à  ces  cruels  combats. 

Si  je  ne  vous  fuyois...  ine  fixant  sur  vos  pas. 

Malgré  moi,  chaque  instant,  aggraveroit  mon  crime. 

Que  dis-je?  En  ce  moment,  où  cherchant  votre  estime, 

Je  voudrois  renoncer  à  l'amour,  à  l'espoir; 

Ah!  sans  vous  adorer.,,  non  je  ne  puis  vous  voir: 

Je  sens...  mais  mon  tourment  pourra  vous  être  utile; 

Le  Baron  sort  dii,   cabinet  dans  ce  moment ,   et  reste 

derrière  les  deux  acteurs ,  sans  (juils  V aperçoivent , 

el  les  écoute. 
Je  vous  laisse  du  moins  innocente  et  tranquille  ; 
Vous  n'avez  ni  regrets,  ni  remords,  ni  malheur; 
Le  Baron   seul  a  pu  régner  dans  votre  cœur  : 
Essayez  d'obtenir  au  moins  c[u'il  me  pardonne... 
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Je  suis  assez  puni...  Quel  exemple  je  donne I 
En  le  fuyant,  je  perds  le  bonbeur  le  plus  doux. 
Mais  je  cède  au  devoir  qui  m'éloigne  de  vous. 

(//  veut  sortir.  ) 
LE     Baron     (at>a7icant  at'ec  précipitation.) 
Va,  je  t'en  affranebis,  et  te  rends  mon  estime, 

L    I    N    B     O     R. 

Le  plus  pur  sentiment  en  ce  moment  m'anime  ; 

Mais  je  saurai  vous  résister. 
Je  m'e'Ioigne  à  jamais,  rien  ne  peut  m'arrêter  ; 
Il  est  des  torts  affreux,  que  le  temps  seul  efface  : 
Hélas!  il  se  pourroit  que  j'obtinsse  ma  grâce l 
Mais  non,  de  moi  plutôt,  perdez  le  souvenir. 
Et  ne  vous  rappelez  que  mon  seul  repentir. 

(Il  sort  précipitamment.^ 
LE     Baron. 
Que  sa  douleur  m'afflige!  Arrètons-lc,  madame. 

//  veut  suivre  Lindor ,  la  Baronne  CarrCte. 
LA.     Baronne     le  retenant. 
Non,  monsieur!  le  temps  seul  pourra  calmer  son  cœur. 
Un  inutile  effort  décbireroit  son  âme. 
Je  ne  veux  m'occuper  que  de  votre  bonbeur. 
Vos  rares  procédés,  leur  toucbante  noblesse. 
Dans  mon   âme,  à  jamais,  doivent   être  gravés. 
Ils  augmentent  encor  vos  droits  sur  ma  tendresse  ; 
De  ce  jour,  tous  mes  soins  vous  seront  réservés; 
Si  les  époux  vouloient  vous  prendre  pour  modèle. 
On  cbercheroit  en  vain  une  femme  infidèle. 

F  1  N. 


^<^' 
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L  '  E  N  T  Pi  E  V  U  E, 

COMÉDIE  V^ 

EN    UN    ACTE    ET    EN    VERS. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

F  R  O  N  T  I  N, 
Entrant  mystérieusement ,  et  d'un  air  étonné. 

\_JoMMENT  donc  !  est-ce  ici?  tout  me  paroît  change. 
Dlionueur,  j'ai  dans  ces  lieux  peine  à  me  reconnoitre. 

Ç II  regarde  la  coulisse.  ) 
Cependant  voilà  bien  la  chambre  de  mon  maître; 
Moi  je  logeois...  plus  haut  :  mais  tout  est  de'range. 
Ah!  je  devois  m'attendre  à  ces  métamorphoses; 
Depuis  trois  ans  qu'ici  Monsieur  n'est  pas  entré. 
Madame,  en  son  absence,  agissant  à  son  gré, 
A  sans  doute  eu  le  temps  de  faire...  bien  des  choses. 
A-t-elIe  eu  tort?  Ma  foi,  nous,  de  notre  côté. 
Nous  avons  bien  usé  de  notre  liberté. 
Paris  est,  je  l'avoue,  un  séjour  délectable; 
Combien  d'objets  divers.'  les  spectacles,  la  table. 
Le  jeu,  raille  agrémens,  et  des  plaisirs  sans  fin! 
Paris,  pour  qui  sait  vivre,  est  un  séjour  divin! 
Aussi,  je  ne  sais  point  quelle  étoile  maudite. 
Sur  Monsieur  de  Valmont  peut  agir  aujourd'hui; 
Chez  sa  femme  pourquoi  m'envoyer  en  visite. 
Quand  depuis  si  long-temps  je  ne  viens  plus  ici  ? 
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J'ai  beau  sur  ce  point-là  me  perdre  en  conjectures, 
J  e  ne  devine  rien. 

(D'un  air  mjsiérieux ,  en  tirant 

un  billet  de  sa  poche^ 
Sans  doute  te  billet 
Dérobe  à  mes  regards  un  important  secret  ; 
J  en  ai  par-devers  moi  les  marques  les  plus  sûres. 
En  me  lé  remettant,  mon  maître  étoit  distrait. 
Embarrassé,  rêveur...  quelque  soit  son  projet. 
Je  dois,  sans  me  creuser  la  tête  davantage  , 
A.wec  zèle  répondre  à  l'honneur  qu'il  me  fait. 
Obéir  a  son  ordre,  et  remplir  mon  message. 

SCÈNE     II. 

LISETTE,     FRONTIN. 

Lisette. 

-A'ïi  trompé-je?  Frontin  !  Eb!  mais,  est-ce  bien  toi? 

F    R    o    N    T    I    N. 
Eh!  oui,  ma  chère  enfant,  c'est  moi-même,  c'est  moi. 

Lisette. 
Que  viens-tu  faire  ici?  vraiment,  de  ma  surprise, 
A  peine,  en  t'écoutant,  suis-je  encore  remise. 
Et  quel  hasard,  dis-moi,  quel  beau  ressouvenir 
Peut  t'amener?  ma  foi,  je  n'en  puis  revenir. 

Frontin. 
Allons,  calme  tes  sens;  tu  vas  être  éclaircîe  : 
C'est  mon  maître  aujourd'hui,  qui  prend  la  liberté 
De  m'envoyer  ici  comme  son  député. 

{D'un  air  d  importance.) 
I/affaire  est  délicate  j  elie  veut  le  génie. 
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L'adresse,  le  talent  d'un  négociateur  ; 
On  m'en  charge,  tu  vois... 

Lisette. 

Comment!  tu  me  fais  peur. 
Et  cette  affaire-là,  qu'est-ce  donc,  je  te  jjrie? 
Dis-moi  vite. 

F    R     O    N    T    I    N. 

Un  billet  dont  je  suis  le  porteur, 
Lisette. 
Pour  Madame? 

F    R     O     JM    T    I    N. 

C'est  vrai. 

Lisette. 

L'ambassade  est  finie» 
Tu  peux  t'en  r«tourner. 

F  R  o  rr  T  I  w. 

Pourquoi? 
Lisette. 

Dois-tu  penser 
Qu'on  puisse  de  ton  maître  encor  s'embarrasser. 
Au  point  de  recevoir  ses  missives  galantes? 
Oh  !  dans  nos  actions  nous  sommes  conséquentes. 
Nous  nous  trouvons  trop  bien  de  vivre  sans  mari. 
Pour  vouloir,  un  moment,  nous  occuper  de  lui. 

F    R    O    ÎC    T    I    K. 

Dans  le  fonds,  je  ne  puis  blâmer  votre  conduite. 
Lorsqu'on  se  voit  quitter,  il  faut  bien  que  l'on  quitte. 
De  ce  qui  s'est  passe'  remercions  le  sort; 
Ta  maîtresse  eut  raison,  mon  maître  n'eut  pas  tort. 
L   I   s   E   T  T  E  ,    auec  ètonnement  et  humeur. 
N'eut  pas  tort.'  luiJ  fort  bien;  la  réponse  est  parfaite. 
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(  Plus  vivement,  ) 
Un  franc  original. 

F  R  o  If  T  I  N  ,    utilement, 
Une  franche  coquette. 
Lisette. 
Un  brutal. 

F    R    o    N   T   I   N. 
Un  de'mon. 

Lisette. 

Qui   ne  méritoit  pas 
De  devenir  l'époux  d'une  femme  jolie. 

F    R    o    N    T    I   N. 
Qui  ne  me'rltoit  pas  sans  doute  les  éclats 
Dont  la  rupture  alors  malgré  nous  fut  suivie. 

Lisette, 
Un  homme  trop  heureux  de  nous  bien  tourmenter. 

F    R    o    N    T    I    N. 
Une  femme  avec  qui  nous  ne  pouvions  rester. 

Lisette. 
Humoriste,  emporté,  fou,  sot,  atrabilaire. 

F    R    o    N    T    I    N. 
Vive,  altière,  méchante,  imprudente,  colère. 

Lisette,    avec  dépit. 
Qui  me  ménageoit  peu  dans  ses  expressions. 

F    R    o    N    T    I  N. 
Qui  souvent  avec  mol  prenoit  de  certains  tons. 

Lisette. 
Qui  se  faisoit  un  jeu  de  condamner  mon  zèle, 

F    R    o    N   T   I   N. 
(^ul  m'auroit  voulu  voir  à  cent  pas  de  chez  elle. 

Hisse  regaraent fixement.) 
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{u4près  lin  moment  de  silence.) 

Lisette,   à  demi-poix. 
Vas  donc. 

Frontin,   de  ?ncme. 

Courage. 

(Ils  éclatent  de  rire.) 

Lisette. 
Moi,  de  bon  cœur,  j'en   ai  ri. 
Si  nous  sommes  payes  pour  les  traiter  ainsi, 
Nous  avons  bien  gagné  l'argent  que  Ton  nous  donnCo 

Frontin,   arec  inquiétude, 
N'e'tions-nous,  par  hasard,  entendus  de  personne? 

Lisette. 
Non;  Madame  est  sortie. 

Frontin. 

Eh  !  doit-elle  rentrer? 
Lisette. 
Je  l'espère;  ce  soir  nous  attendons  du  monde, 

Frontin. 
Beaucoup? 

Lisette. 

{Finement,  ) 
Pas  autrement.   Assez  pour  nous  tire? 
D'une  mélancolie  importune  et  profonde. 
Qui,  depuis  quelque  temps,  de  nous  vient  s'emparer. 

Frontin. 
Ah!  j'entends.  Je  connois  ces  sortes  de  tristesse; 
Mon  maître  en  a  paifois  :  c'est  l'affaire  d'un  jour 
Pour  en  être  gue'ri,  mais  gue'ri  sans  retour. 

Lisette. 
La  notre,  apparemment,  n'est  pas  de  même  espèce  f 
Car  elle  tient  encor  depuis  cinq  pour  le  moins. 
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F    R    O    N    T    r    N. 

Eh!  ne  peut-on  savoir  quel  est  l'objet  aimable 

Qui,  pour  vous  tourmenter,  vient  vous  rendre  des  soins? 

Lisette. 
Il  est  jeune,  bien  fait,  d'un  esprit  agre'able. 

F    R     o     N    T    I    N. 

Fort  bien;  sur  ce  portrait  il  est  reconnoissable  : 
C'est  un  de  ces  messieurs  jeunes,  vifs,  sémillans. 
Bien  frivoles,  bien  vains,  qu'on  voit  toujours  courans. 
Oubliant  de  penser,  parlant  pour  ne  rien  dire; 
Affectant  l'air  distrait,  et  toujours  prêts  à  rire 
Du  mot  que  bien  souvent  ils  n'ont  pas  entendu; 
Petits  be'ros  futurs  sans  vice  ni  vertu  , 
Ivres  de  leurs  chevaux  plus  que  de  leur  maîtresse. 
Perdant  toujours  l'argent  qu'ils  empruntent  sans  cesse; 
Bien  de'sœuvre's  chez  eux,  et  traînant  chez  autrui 
Le  jargon,  les  grands  airs,  la  fatigue  et  l'ennui. 

Lisette. 
Point  du  tout  ;  celui-ci  paroît  très-raisonnable. 
Il  est  vif,  enjoué,  cela  ne  gâte  rien. 
On  peut  être  amusant,  et  pourtant  estimable. 
Au  surplus,  dans  le  monde,  on  n'en  dit  que  du  bien. 
F    R    o    N    T    1    N. 

N'entends-tu  pas  du  bruit  ? 

Lisette. 

Vraiment.   C'est  ma  maîtresse. 
Monsieur  le  député  nous  verrons  votre  adresse. 
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SCÈNE     m. 

LA    MARQUISE,    LISETTE,   FRONTIN. 

LA     Marquise. 

■L^E  Spectacle,  aujourd'hui,  m'a  fait  périr  d'ennui; 
J'ai  laisse'  les  trois  quarts  de  la  pièce  nouvelle. 

F    R    O    N    T    I    N. 

(  à  part.  ) 

On  est  mal  disposé;  comment  approcher  d'elle? 

LA     Marquise. 

Ce  qu'on  a  vu  cent  fois  ;  rien  de  piqwant. 

F    R    o    N    T    I    N. 

(«  part.  ) 

Ici, 
Je  commence  à  douter  d'un  accueil  agre'able. 

la     Marquise,    /^as  à  Lisette. 
Eh  bien,  rien  de  nouveau?  Personne  n'a  paru? 

Lisette,   £?e  môme. 
Personne. 

laMarquise. 

(  a  part.) 

Pour  le  coup  le  fait  est  incroyable. 

F  R    o   N   T  i  N  ,    bas  à  Lisette. 

Parle  de  moi  ;  l'instant,  peut-être,  est  favorable. 

Lisette,    à  Frontin. 

Parle  toi-même. 

Frontin,    d'un  air  gauche  et  timide. 

Non. 

Lisette,    presque  ironiquement. 

Allons,  que  risques-tu? 

Frontin. 
Mon  de'but  est  obscur. 
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LA     Marquise,»  part  et  rfveuse. 
Le  trait  est  admirable  i 
F  R   o   N   T   1   N  ,     poussé   par   Liseile  ,    et  se    trouvant 
près   de    la  Marquise ,    qui  tourne  la  tile   au.   bruit 
quelle    entend. 
Si  Madame  veut  voir  un  visage  connu, 
Depuis  une  heure  ici  j'attendois  sa  pre'sence. 

LA     Marquise,   d'un  air  froid  cl  sec. 
Vous  ici  ? 

F  R   o   N  T  I   N  ,    humblement. 
J'ai  besoin  de  beaucoup  d'indulgence, 
Je  vous  suis  adressé  par  monsieur  votre  épjoux. 
Lisette  sait  le  bien,  que,  pendant  votre  absence. 
Là,  tout-à-l'heure  encor,  je  lui  disois  de  vous. 

la     Marquise. 
Soit;  mais  quelle  raison  en  ces  lieux  vous  amène? 

F    R    o    N    T    I    N. 
Ce  mot,  si  vous  voulez,  vous  e'pargne  la  peine 
De  m'en  demander  plus.  Ayez  pitié  de  nous  , 
Si  vous  le  refusez,  on  me  rouera  de  coups. 

LA     Marquise,    d' un  air  de  pitié. 
Donnez. 

F    R     o     N    T    I    N. 

(s' applaudit  avec  Lisette  du  succès  de  sa  démarche.) 
LA      Marquise,    lisant    haut. 
Je  ne  prends  point  un  prétexte  frivole. 
Notre  nièce  demain  veut  sortir  du  couvent. 
Et  je  dois  vous  parler,  puisqu'elle  est  assez  folle. 
Pour  vouloir  contracter  un  prompt  engagement. 
Ce  seul  motif,  à  vous,  m'adresse  en  ce  moment. 
Je  vous  en  donne  ma  parole. 
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De  grAce  veuillez  bien  contenter  mon  espoir. 
Et  m;irquez-nioi  quanti  je  pourrai  vous  voir. 

{après  un  insLatil  de  réflexion,^ 
{haut  a  Fronùn.  ) 
A  l'instant.    {Elle  déchire  la  lettre.) 

F    R    o    N    T    I    N. 

{à  part.)  {haut.) 

Bon!  je  sens  le  prix  d'un  tel  service. 
(«  Lisette,  f'ii'eineut  j 
Eh  bien,  à  mes  talens ,  tu  peux  rendre  justice; 
Tu  vois,  pour  re'ussir,  il  ne  faut  que  vouloir. 
Mais  je  te  quitte,  adieu  ;  je  fais  preuve  de  zèle; 
Aussi  bien  ai-je  peur  que  l'on  ne  me  rappelle. 

(Il  sort.  J. 

SCÈNE     IV. 

LA     MARQUISE,     LISETTE. 
LA     Marquise,    gaiement. 

-l  u  ne  devines  pas  qui  je  vais  recevoir  ? 

Lisette. 
Je  m'en  doute.  Et  vraiment,  je  ne  puis  concevoir 
Que  vous  manquiez  sitôt  à  la  belle  promesse 
Que  vous  nous  aviez  faite.  Ab  !  c'est  une  foiblesse 
Que  je  n'aurois  pas,  moi.   Vous  rêvez,  c'est  fort  bien; 
Votre  âme,  en  sa  faveur,  n'est-elle  pas  émue? 
Occupez-vous  beaucoup    de  cette  chère  vue; 
Regrettez  les  douceurs  d'un  si  tendre  lien. 

LA     Marquise,    ai'ec  insouciance. 
Que  dis-tu  ? 
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Lisette. 
Qu'à  ce  trait  je  dois  vous  me'connoîlre  : 
Qu'en  vérité  je  crois  que  vous  perciez  l'esprit  j 
Qu'à  votre  place,  moi,  j'aurois,  dans  mon  dt'pit, 
Envoyé  promener  le  valet  et  le  maître, 

LA     Marquise,    indifféremment. 
Qui  donc? 

Lisette. 
Ce  cher  e'poux  dont  vous  avez  pltîé. 
LA     ]\Iabquise,    f/e  même  en  souriant. 
Ah!  tu  m'y  fais  songer;  je  Tavois  oublié! 

Lisette. 
Vous  m'étonnez;  voyant  cet  air  tendre  et  sensible, 
Jai  cru... 

LA     Marquise,    sortant  de  sa  rdi'erie. 
Le  chevalier  est  incompréhensible. 
Comment!  chez  moi  venir,  en  paroître  enchanié. 
Me  faire  tous  les  jours  au  moins  une  visite. 
Pendant  un  mois,  se  dire  en  mes  fers  arrête. 
En  avoir  l'air  da  moins,  et  cesser  aussi  vite  ! ... 

Lisette. 
Eh  !  mais  cela  doit-il  vous  paroître  étonnant? 
Avez-vous  pu  sur  lui  compter  un  seul  instant? 
Attendons  sur  ses  goûts  que  la  raison  l'éclairé. 
Vingt  ans,  je  crois. 

LA     Marquise. 
Au  plus. 
Lisette. 

De  soi  trop  occupe. 
Pour  qu'une  passion  ,  fût-elle  la  première. 
Remplisse  un  cœur  à  peine  encor  développé. 
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Je  n'aime  point  l'amour  empesé,  grave,  sage, 
Mais  du  moins  faut-il  bien  qu'il  ait  un  certain  âge. 

LA      Marquise. 
Pourquoi  t'imaginer,  Lisette,  qu'il  m'ait  plu. 
Il  m'amuse,  et  c'est  tout.  Je  n'ai  point  la  folie 
De  lui  sacrifier  le  repos  de  ma  vie. 

Peut-être  il  s'en  flattoit  :  ces  messieurs  sont  charmans; 
Ils  sont  si  prévenus  de  leur  petit  mérite, 
Que  dès  qu'ils  veulent  bien  nous  donner  des  momens. 
Ils  pensent  qu'à  leur  vue  une  femme  est  séduite. 

{_  Après  un  silence.) 
■Voilà  huit  jours  au  moins  que  nous  ne  l'avons  vu? 

Lisette. 
Pas  tant  ;  mais... 

LA     Marquise. 
Aujourd'hui,  j'avois  quelqu'espe'rancc. 
Au  surplus,  je  ne  puis  l'accuser  d'inconstance; 
Sur  lui  n'ayant  nuls  droits  ,  il  peut  à  mon  inscii 
Suivre  un  penchant... 

Lisette. 

Je  suis  tranquille  sur  son  compte. 
Madame,  croyez-moi,  vous  le  verrez  dans  peu. 
Bon!  ces  absences-là,  souvent  ne  sont  qu'un  jeu. 
On  revient,  on  en  est  quitte  alors  pour  la  honte: 
On  tremble,  l'on  rougit,  c'est  bien  intéressant: 
Le  dépit  sollicite  un  raccommodement. 
Je  n'oublîrai  jamais  d'avoir  entendu  dire 
Qu'il  étoit  même  un  art  de  se  faire  e'conduire. 
Mais  que  vous  veutLafleur? 
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SCÈNE     V. 

LA  MARQUISE,    LISETTE,    LA   FLEUR, 
La     Fleur,    d'un  air  un  peu  ému, 

•"•Iadame  ,  en  ce  moment. 
J'en  suis  tremblant  encor,  quelqu'un  à  votre  porte 
Veut  entrer  malgré  nous;  il  se  fâche,  s'emporte. 
Et  prétend,  nous  dit-il ,  vous  voir  absolument. 
Votre  Suisse  tient  bon;  mais  moi,  craignant  l'instant 
Où  ce  Monsieur  suivroit  son  humeur  trop  mutine. 
Je  me  suis  sauvé  vite,  et  j'accours  près  de  vous... 

LA     Marquis  E. 
Quel  est  donc  ce  quelqu'un? 

LA      Fleur,    mjsLèrîeuseinent. 

C'est  Monsieur  votre  époux. 
Lisette,    quî  s'est  tenue  éloignée. 
C'est  Monsieur  le  Marquis,  sans  peine  on  le  devine. 

LA     Marquise,  gaiement, 
Lisette,  va  toi-même,  et  qu'on  le  laisse  entrer. 

La  Fleur,  d'un  ton  étonné  et  plus  mjstérieux 
encore. 
C'est  Monsieur  votre  époux. 

LA      Marquise,     à  Lisette, 

Cours  sans  plus  différer. 
Lisette,    se  décidant  à  sortir, 
(à  part. ) 
Recevoir  un  mari,  la  complaisance  est  grande. 

La     Fleur,     à  part, 
A  tout;  d'après  ce  trait,  il  faut  que  l'on  s'attende. 
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SCÈNE     VI. 

LA       MARQUISE. 

v_»£TtE  vlsite-Ià  clans  le  fond  me  déplaît. 

Je  ne  sais  trop  pourquoi  j'ai  consenti  si  vite  ; 

Je  n'ai  point  oublie'  quelle  fut  sa  conduite 

Avec  moi  ;  le  plaisir  que  souvent  il  prenoit 

A  blesser  mon  orgueil.  11  me  vient  un  projet; 

Il  ne  jouira  pas  du  trouble  qui  m'agite. 

Je  veux  par  mes  discours,  qu'il  connoisse  en  effet 

Combien  il  s'est  trompe'...  Mais  c'est  lui  qui  paroît, 

SCÈNE    VII. 

LA     MARQUISE,     LE     MARQUIS. 

LE     Marquis. 
iVlADAMEj  pardonnes!,  peut-être  je  vous  gêne? 

LA     Marquise. 
Non,  Monsieur. 

LE     Marquis. 
Vous  savez  le  motif  qui  m'amène. 
J'ai  balancé  long-temps  ;  mais  comme  il  s'agissoit 
D'une  enfant  qu'autrefois  votre  cœur  che'rissoit. 
Comme  son  sort  nous  fut  confie'  par  son  père. 
Que  vous  seule  aujourd'hui  lui  tenez  lieu  de  mère, 
11  e'toit  important  de  régler  entre  nous 
Ce  qui  peut  convenir  pour  le  cîioix  d'un  époux. 
LA     Marquise,    souriant. 
Il  est  assez  plaisant  que  ce  soin  vous  regarde. 
Mais  vous  vous  en  chargez,  mon  cœur  est  rassure'  ; 
En  prenant  un  lien,  quelquefois  on  hasarde 
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Son  Lonlieur;  c'est  à  vous,  tuteur  très-eclaire, 
A  guider  une  enfant  dans  un  choix  difllcile. 

LE       M    A    R    n    U    I    s. 

Eli  oui  !  dans  la  jeunesse,  ou  tout  paroît  nouveau  , 
(iomrne  on  ne  connoît  rien,  on  se  peint  tout  en  beau. 
U  est  plus   d'un  exemple,  on   en  citeroit  mille. 
De  mariages  faits  sans  s'être  consulte'  : 
On  pense  dans  l'hymen  trouver  la  liberté. 
L'amour-propre  jouit;  le  cœur  qui  se  tourmente, 
De  l'espoir  du  bonheur  aisément  se  contente; 
L'un  de  l'autre  bientôt  on  se  croit  enchante'  : 
Qu'arrive-t-il?  hélas  ! ...  préservons  notre  nièce 
Du  malheur  que  pour  elle  on  peut  appréhender. 

LA     Marquise. 
A  merveille!  Monsieur.  Puis-je  vous  demander 
Où  vous  avez  puisé  ce  grand  fond  de  sagesse? 

LE     Marquis. 
Comment!  vous  me  trouvez  raisonnable? 

L    A       M    A    R    Q    u    I    s    E. 

A  tel  point 
Qu'on  pourroit  s'étonner;  et  je  ne  doute  point 
Sur  ce  qui  nous  occupe,  en  cette  circonstance. 
Qu'on  ne  doive  à  vos  soins  s'en  rapporter  d'avance, 

LE     Mahquis. 
Tout  de  bon!  vous  croyex?  là?  sérieusement? 

LA     Marquise. 
JMais  oui. 

LE      Marquis. 
Vous  plaisantez? 

LA       ^1    A   R    Q    u    l    s    E. 

Je  n'oserois ,  vraiment. 
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LE     Marquis. 
Heureux  d'avoir  des  droits  à  votre  confiance. 

LA      Marquise. 
On  acquiert  tous  les  jours  ,   grâce  à  l'expérience; 
Et  vous  me  le  prouvez. 

LE        MiaQUIS. 

Un  tel  aveu  m'est  doux. 
LA      M  A   R    Q   u   I   s    p. 
Le  monde  est  tôt  ou  tard  une  e'cole  pour  nous  ; 
Qui  ne  le  connoît  pas  est  charmé  d'y  paroître: 
Mais  sur  lui  son  début  appelle  tous  les  yeux. 
Et  ce  début  suffit  pour  le  perdre  peut-être. 
Il  n'y  porte  d'abord  qu'un  regard  curieux; 
Plus  prudejit,    mieux  instruit,    il  cherche  à  U  connoître. 
Observant  les  esprits,   démêlant  leurs  travers. 
Du  bien  comme  du  mal  avec  art  il  profite; 
Voit  d'où  vient  le  succès ,    à  quoi  tient  le  revers  : 
Sur  chaque  e'vénement  sait  régler  sa  conduite; 
Use  de  ses  moyens  avec  discrétion  ; 
Risque  à  propos  un  trait  qui  frappe  et  qui  circule; 
Des   censeurs  à  son  gré  soumet  l'opinion; 
Et,  toujours  sur  de  plaire  en  toute  occasion. 
Echappe,   en  se  jouant,   aux  traits  du  ridicule. 

LE       MarquISx 

A  merveille.  Madame;   à  mon  tour  je  pourrols, 

En  vous  félicitant  de  plus  d'une  manière. 

De  votre  esprit  rapide  admirer  les  progrès. 

A  ce  que  vous  étiez...   roïis  ne  ressemblez  guère. 

Exc^isez. . , 
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LA     Marquise. 

Je  conçois  un  tel  etonnement. 
A  seize  ans  mariée,  au  sortir  du  couvent, 
A  l'époque  où  (le  rien  l'âme  n'est  avertie  , 
Où  la  timiJiië  tient  de  la  gaucherie. 
Où  roii  parle  toujours  avant  d'avoir  sent!. 
Où  l'on  répond  souvent  sans   avoir  réfléchi. 
Je  contractai  des  nœuds,   flatteurs  en  aparence; 
Croyant  céder  au  goût,    j'obéis  au  devoir. 
Mais  ce  qui  s'est  passé,  m'a  fait  apercevoir 
Des  dangers  d'une  longue  et  crédule  ignorance. 
Il  m'a  fallu   changer. 

LE     Marqijis. 

Oh  !   l'on  s'en  aperçoit. 

LA     Marquise. 
J'ai  remarqué  souvent  qu'à  peine  l'on  conçoit 
Tout  ce  que  peut  sur  nous  l'habitude  et  l'usage. 
Nous  voyons  ,   par  bonheur,    arriver  les  momens 
Où  de  nos  qualités  et  de  nos  agrémens 
Nous  savons  nous  servir  avec  quelque  avantage. 
On  ne  s'occupe  plus  alors   de  nous  juger. 
On  nous  cède  sans  peine  une  prompte  victoire. 
Dans  nos  fers  on  se  croit  heureux  de  s'engager; 
Chaque  jour,   chaque  Instant  ajoute  à  notre  gloire  j 
Et  fières  dé  nos  droits,  souveraines  des  cœurs  , 
Nous  respirons  l'encens  de  mille  adorateurs. 

LE      Marquis. 
Oui;  vous  avez,  je  crois,    tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire. 

(rt  pan.") 
Mais  c'est  bien  singulier!  plus  je  la  considère.... 
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Non;   en  elle  jamais  je  n'ai  vu  tant  d'appas. 

D'honneur, . . . 

LA     Marquise. 
De  notre  but  ne  nous  e'cartons  pas. 
Du  couvent  dès  demain  retirez  notre  nièce. 
Et  quant  à  son  hymen  ,    si  l'e'poux  vous. convient. 
J'ajoute  pour  ma  part  au  peu  qui  Jui  revient 
Quarante  mille  ëcus  ;   comptez  sur  ma  promesse 

LE     Marquis. 
Un  proce'de  pareil  me  touche  infiniment. 
De  votre  bienveillance  on  pouvoit  moins  attendre; 
Mais  rien  de  votre  part  ne  doit  plus  me  surprendre. 
Aux  grâces  de  l'esprit  unir  le  sentiment! 

LA      Marquise,     le  regardant  fmemenu 
Plau-il!   ah!  mode'rez  les  transports  de  votre  âme. 
Pour  raa  nièce,   on  le  sait,  je  ne  puis  faire  moins. 
Se  peut-il  qu'à  ce  point  votre  tète  s'enflamme? 
De  son  père  ,   envers  moi  :   je  dois  payer  les  soins. 

L£     Marquis. 
Soit;   tout  est  donc  conclu? 

la     Marquis  b. 

Tout  ;   je  le  crois  de  même. 
LE     Marquis. 
Je  vous  quitte;   Madame;   et  ma  peine  est  extrême  ; 
Mais  je  dois  respecter  l'emploi  de  vos  momens. 
Adieu,  Madame. 

la     Marquise. 
Adieu,  Monsieur, 
t  E      Marquis. 

Depuis  trois  ans, 
M» 
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C'est  la  première  fois  qu'en  ces  lieux  la  fortune 
Me  fait  auprès  de  vous  passer  quelques  instans  ; 
S'il  faut  pour  vous  revoir  attendre  aussi  long-temps , 
Vous  ne  nie  direz  pas  que  je  vous  importune. 
LA     Marquise. 
(à  pan.) 
Kon,  Monsieur.  Mais  quel  air!  quel  ton  modeste  et  doux! 

LE       M    A    R     Q    i;    I    S. 

On  peut  avec  regret  se  séparer  de  vous  ; 

Je  le  sens  ;   et  pour  peu  qu'on  vous  ouvrît  son  âme 

(La  Marquise  fait  un  geste  pour  lui  imposer  silence- 
Il  prend  sa  main  et  la  baise.) 
(à  part  en  s'en  allant.) 
Il  est  bien  malheureux  que  ce  soit  là  ma  femme! 

SCÈNE     VIII. 

LA    MARQUISE,    gaiiiient. 

Comment  donc  !    mou  mari  se  trouble  en  me  quittant! 

Et-il  possible?   ?u  reste  il  a  paru  content 

De  la  dot  que  je  viens  d'assurer  à  ma  nièce. 

Tant  mieux;   voilà  surtout  l'objet  qui  m'intéresse. 

Mais  quand  j'y  réfléchis;   je  crois,   en  vérité. 

Que  sans  peine  en  ce?  lieux  j'ai  souffert  sa  pre'senc  \ 

Pourquoi  non?   c'est  tout  simple  ;    et  de  riudiffe'rence 

Je  reconnols  l'effet.     Qu'en  est-il  résulté? 

Rien.     J'ai  peut-être  en  lui  vu  moins  de  suffisance, 

Beaucoup  moins  d'injustice,   et  plus  d'aménité'; 

Peut-être  en  le  jugeant  sur  la  simple  apparence, 

J'allais   lui  pardonner  son  infidélité. 

Ses  torts  cruels,  sans  doute!   oui;  je  crois.... 
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S  C  E  N  E     IX. 

LA     MARQUISE,     LISETTE. 

Lisette. 

Ah!  Macramé, 
EtouEFez  ]e  soupçon  qui  tourmentoit  votre  âme. 
Monsieur  le  Chevalier  vient  d'envoyer  savoir 
S'il  peut  être,   à  souper,   chez  vous  admis  ce  soir  ? 

LA    Marquise,   d'un  air  préoccupé. 
Le  Chevaher  ! 

Lisette. 
Vraiment,    c'est  son  valet  lui-nitnie, 
Qui  m'a  parlé.  Madame,   et  qui  m'a  demandé, 
Si  l'on  pouvoir  venir.    Moi  ,    j'ai  tout  accordé. 
Je  vous  voyois  ce  soir  d'une  tristesse  extrême. 
J'ai  voulu  dans  ces  lieux  ramener  la  gaîté. 
^'^ous  ne  m'en  voudrez  pas  de  ma  facilité. 
On  est  toujours  bien  mieux  près  de  l'objet  qu'on  aime. 

LA    Marquise,     d'un  air  discraJc  et  froid. 
Tu  dis  qu'il  va  venir? 

Lisette,      étonnée. 
Oui:    Madame, 
LA     Marquise,    sur  le  même  ton. 

C'est  bon. 
On  mettra  deux  couverts,  ici,   dans  ce  salon. 

(Elle  son,) 

SCÈNE    X. 

LISETTE,     très-étonnée. 
Eh,  mon  dieu!   de  quel  air  on  reçoit  ma  nouvelle? 
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Quelle  froideur!    qui  peut  causer  ce  changement? 
Mais  f[u'auroit-elle  appris?    à   qui  donc  en  a  t-elle? 
Ali!    je  n'en  puis  douier;    oui,   c'est  assure'ment 

Ce  Monsieur  de  Valmont  qui  dans  cette  aventure 

Je  connois  sa  fureur,    et  son  emportement, 
II  se  sera  permis  plainte,   reproche,   injure; 
Les  maris  savent-ils  nous  traiter  autrement? 
J'avois  grande  raison  de  craindre  l'entrevue. 
De  cet  événement  je  pre'voyois  l'issue. 
Mais  Madame  obe'i:  au  premier  mouvement  ; 
Veut-elle  quelque  chose?   alors  rien  ne  l'arrête. 
Ici  bas  tout  irait  bien  mieux  certainement. 
Si  nos  maîtres  faisoient  un  peu  moins  à  leur  tête, 

SCÈNE     XL 

LISETTE,      FRONTIN. 

Lisette,     uwement. 

Encor  toi  !  je  te  fuis. 

Frontin,     de    mt-me. 

Attends   donc  un  moment. 

Lisette,    plus  viuement  encore. 
l'ai  de  l'humeur. 

Frontin,    la  retenant. 

D'accord.     Mais  ne  peux-tu  m' entendre, 
Lisette,     dCiin  ton  sec 

Non. 

F    R    O    îf    T    l   N. 

Pourquoi? 
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Lisette,     de  même. 
Laisse-moi. 

F    R    o    K   T    I   X. 

Je  ne  saurois  comprendre.... 
Lisette. 
Va-t-en  ,  te  Jis-je. 

F    R    O    N    T    I    N. 

Ah  !     parle  un    peu  plus  polimenlr. 
Et  dis-moi,    pour  le  moins,    ce  que  devient  mon  maître? 

Lisette. 
Lui?  Si  je  le  tenois.. .  Ali!   il  verroit  beau  jeu. 
Il  ne  se  doute  pas  de  tout  ce  que  peut  être 
Une  femme  en  colère. 

F    R    O    N    T    l    N. 

Oh!   il  le  sait  un  peu. 
Il  a  passé,    je  crois,    l'âge  de  l'ij^norance. 
Et  dans  ce  siècle-ci,    soit  dit  sans  t'irriter. 
De  ton  sexe  bientôt  l'on  a  l'expe'rience. 
Au  surplus,   contre  lui  pourquoi  donc  t'eraporter? 
Qu'a-t  il  dit?   qu'a-t-il  fait?  Peut-être  qu'à  sa  femme 
Il  aura  témoigné  son  mécontentement 
De  ce  qu'il  n'a  plus  part  aux  bontés  de  son  âme. 
Ce  fait  posé,  Monsieur  a  tort  assurément; 
Il  ne  doit  plus  gêner  les  désirs  de  Madame. 
Mais  je  vois  clairement  qu'en  cette  afîaire-cî 
Il  aura  trop  joué  son  rôle  de  mari. 
Après  tout ,   ce  sont  eux  que  la  chose  intéresse. 
Et,    si  tu  m'en  croyois ,  ma  foi,  nous  laisserions 
Les  débats  de  mon  maître  ,    et  ceux  de  ta  maîtresse  ; 
Et,  quoi  qu'il  arrivât ,  nous  nous  en  moquerions. 
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(^cVun  ton    de  confidence') 
Je  te  dirai  bien  plus.    Depuis  que  je  l'aï  vue. 
Une  secrète  envie  a  germé  dans  mon  cœur. 

(/<?  dnigi  sur  le  front.) 
Regarde-moi  bien  là.      Ton  âme  est-elle  e'mue  ? 

Lisette. 
Non. 

F    R     O     N    T    I    K- 

Quoi!   tu  ïie  sens  rien? 

Lisette. 

Non;  rien,  sur  mon  lionneur ! 
F    R    o    N    T    I    N 
Eh  bien  ,   c'est  étonnant.     En  moi ,   c'est  le  contraire. 
Cet  œil  fui,    ce  minois  m'inspirent  une  ardeur 
Dont  ta  froideur  ch  vain  prétendroit  me  distraire. 
Et..,   si  tu  i'exigeois..   je  sens  que  dès  den;ain. 
Je  serois  assez  bon. . . 

Lisette. 

Adieu  ,  Monsieur  Frontin. 
Je  n'exigerai  rien  ;   et  même,  je  vous  jure 
Que  si  vos  gens  d'affaire  ont  le  mot  pour  demain  ,* 
Le  notaire   attendra  long-temps  ma  signature. 

(«  part.) 
^înraud  !    Pour  plaisanter  il  prend  bien  sou  moment! 
Allons  pour  le  souper  dopner  l'ordre  au  plus  vite. 

(£//e  sort.) 

SCÈNE    XII. 

FRONTIN,     à  part. 
i  .\uvRE  épisode,  hélas I   à  coudre  à  mon  roman; 
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Voilà  comme  aujourd'hui  l'on  traite  le  mérite  ! 
C'est  Madame  ;   sortons. 

SCÈNE     XIII. 

LA     MARQUISE,      LE      MARQUIS; 

Encrant  par  lui  côté  opposé  ,      et  descendant  le  ihcâire 
sans  se  voir. 

LE     Marquis,      a  part. 

VjuEL  est  donc  mon  projet? 
LA     Marquise, 
(cl  part.) 
Ce  qui  se  passe  en  moi  me  semble  Inconcevable. 
LE     Marquis, 
(«  part.) 
Interrogeons-nous  bien,  l'aîmeroî-s-Je  en  effet? 
LA     Marquise. 
(fl  part.) 
Est-ce  que  mon  mari  me  paroîtroit  aimable? 

LE      Marquis-, 
{à  part.) 
Non. 

LA     Marquise; 
(«  part.) 
Non, 

(  Se  trouvant  nez  à  nez.  ) 
C'est  vous  Monsieur  ? 

LB     Marquis. 

Pardon;  je  me  retrre. 
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LA     Marquise. 
Arrêter.     Je  croyois  vous  avoir  vu  sortir? 

LE     Marquis. 

Non;   dans  votre  jardin  rêvant  tout  à  loisir 
il  me  sembloit. . . 

LA     Marquise. 
Eh  bien! 
LE     Marquis. 

Je  crains  de  vous  le  dire. 
LA     Marquise. 
Pourquoi? 

LE     Marquis. 
C'est  que  le  fait  est  assez  surprenant. 
Vous  ne  le  croirez  point. 

LA     Marquise. 
Peut-être. 

LE     Marquis,    s'  animant  par  degrés. 

Non  ;  je  gage. 
En  songeant  à  ma  nièce,   à  son  prompt  mariage, 
J'entrevoyois  l'iiymen  sous  un  aspect  charmant. 
Etre  deux,    me  disois-je,    et  ne  former  qu'une  âme. 
Avoir  les  mêmes  goûts,    les  mêmes  sentimens. 
D'un  amour  tendre  et  pur  entretenir  la  flamme. 
Etre  toujours  ensemble;    et  moins  époux  qu'amans; 
Par  les  soins  ,  les  égards  ,    Taltention  suivie. 
Répandre  à  chaque  instant  un  charme  sur  sa  vie; 
Par  différens  désirs  si  l'on  est  entraîné. 
Se  ménager  un  tort  pour  qu'il  soit  pardonne; 
Etouffer  des  débats  la  semence  faiale. 
S'accorder  l'un  â  l'auLre  une  indulgence  égale,' 
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Toujours  dans  ses  liens  trouver  nouveaux  appas. 
Voilà  le  vrai  bonheur,  s'il  existe  ici  bas. 

La    Marquise,     avec  une  sorte  de  sentiment, 

TJn  tel  portrait.  Monsieur,   sans  cloute  est  agrdablej 

(^reprenant  un  ton   gai  et  Jln.) 
L'original  seroit  difficile  à  trouver; 
Qu'en  dites-vous? 

LE     Marquis. 

Pour  peu   qu'on  voulut  m'e'prouver, 
D'excellens  procede's  ,    moi,   je  me  sens  capable. 

LA     Marquise,     souriant. 
Vous  ! 

LE     Marquis. 
Moi.    Vous  en  riez? 

LA     Marquise, 

Ceci  me  paroît  un  peu  fort, 
J'en  conviens.     Que  le  temps  vous  ait  changé,    d'accorJ, 
r)Lril  ait  à  votre  esprit  donné  plus  de  finesse. 
Que  l'on  remarque  en  vous  plus  de  délicatesse^ 
Que  vous  ayez  enfin  l'enjoument,    la  gaîté. 
Ce  qu'il  faut  pour  briller  dans  la  société. 
Soit  ;   mais,   vous  avoùrez  en  suivant  votre  ide'e  , 
Que  l'épreuve  seroit  au  moins  très-hasardée. 

LE     Marquis. 
Peut-être:    oui,    je  suis  d'abord  de  votre  avis. 
Examinons  pourtant  qu'elle  est  la  différence 
De  vous-même  avec  vous.     Moi,   je  vous  avertis 
Que  l'on  peut,    à  présent,   mais  en  toute  assurance, 
Vous  répondre  d'un  cœur  de  vos  charmes  épris. 
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LA     Marquise. 
Oui,   des  hommes  voilà  le  langage  ordinaire; 
l'rodigues  de  sermens  qu'ils  n'ont  jamais  remplis! 
Vous  ne  l'ignorez  pas,   en  aspirant  à  plaire, 
Ij«  moins  dissimule' masque  son  caractère; 
Soumis,  respectueux,   tendre  jusqu'à  l'excès, 
Prévenant  avec  art  nos  désirs  inquiets. 
Du  sentiment  en  nous  il  éveille  la  flamme, 
Amuse  notre  esprit,   intéresse  notre  âme. 
De  l'hymen  à  nos  yeux  ne  peint  que  les  douceurs, 
JVous  montre  son  lien  comme  un  tissu  de  fleurs. 
Et,   jusqu'au  mariage  amant  doux  et  sensible. 
Devient  ou  froid  époux,   ou  tyran  inflexible. 

{finement  ) 
On  en  connoît  plus  d'un,    convenez... 

LE       Ma»QUI». 

Doiiceracnï. 
Vous  y  prècerez-v^ous?  L'idée  est  singulière, 
]\jais  aussi  l'aventure  est  rare  assurément. 
Permettez-moi. . .  pendant  une  semaine  entière 
De  vous  offrir  l'hommage  et  les  vœux  d'un  amant  ? 

(_acec  dépit.  ) 
.fe  ne  suis  plus  l'époux  dont  votre  eœur  s'irrite. 
Même,   dès  ce  moment,  je  vais  changer  de  nom. 
Je  suis ,  si  vous  voulez,  ou  Valère  ,   ouCléonj 
Et  voici  dès  ce  soir  ma  première  visite. 
Je  vous  conuois  déjà,  vous  m'avez  déjà  vu. 
J'ai  senti  tout  le  prix  d'une  femme  sublime, 
\  ous  m'avez  accordé  quelques  marques  d'estirae> 
\  ous  êtes  adorée  ,    et  je    n'ai   pas  déplu. 
Je  m'attache  à  vos  pas,  je  veux  partout  vous  suivre, 
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Ce  n'est  plus  que  pour  vous  que  je  consens  à  vivre, 
Je  nie  conduis  enfin  de  manière,   entre  nous, 
A  vous  faire  à  jamais  oublier  votre  époux. 
Avouez,  cette  idée  est  la  sagesse  même. 
Pouvoir  auprès  de  vous  être  tendre  et  pressant. 
Pouvoir,   sans  vous  fâcher,    dire  que  je  vous  aime. 
Qu'en  pensez-vous?  Cela  peut  devenir  charmant. 

LA      IVIarquise,     finement, 

Cle'on  pourroit  sur  vous  avoir  quelque  avantage. 

LE     Marquis. 
Qu'importe  ?  je  m'engage  à  n'être  point  jaloux. 
A  cet  arrangement  vous  refuserez-vous? 
Voyez...   Trois  ans  peut-être  ont  de  moi  fait  un  sage. 
D'ailleurs,   dans  tout  ceci,   je  ne  suis  plus  pour  rien. 
C'est  Cléon  qui  vous  parle  ;    il  vous   offre  un  moyen 
De  punir  un  e'poux  que  vous  jugez  coupable. 

LA      ÏNIarquise,     souriant, 
(  a  part.  ) 
Il  faut  en  convenir  ,   on  n'est  pas  plus  aimable. 

(  haut.  ) 
Des  hommes  que  partout  on  de'sire,   entre  nous. 
Il  me  semble  qu'aucun  ne  vaut  autant  que  vous. 

LE     Marquis. 
Des  femmes  que  l'on  vante,   et  dont  on  exagère 
Les  grâces,  l'agrément,   aucune  ne  doit  plaire 
Autant  que  vous. 

LA     Marquise. 
Vraiment? 
LE     Marquis. 

Ohl   J'en  jure  ma  foi. 
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LA     Marquise. 
Peut-être  vous  pensez  beaucoup  trop  bien  de  moi: 
Cle'on  peut  s'amuser  à  faire  mon  éJoge  ; 
Cle'on  à  part,    c'est  vous,   Monsieur,   que  j'interroge. 

LE     Marquis,     a%>ec  âme. 
Ne  m'interrogez  pas;    j'en  dirai  cent  fois  plus. 
Eli!   Comment  de  sang  froid  contempler  tant  de  charmes? 
Comment  à  votre  esprit  ne  pas  rendre  les  armes? 
Je  sens  trop.. . 

LA     Marquise. 
{^^aiemeiit.') 
Abre'geons  des  discours  superflus. 
J'ai  mon  idée  aussi  que  je  crois  singulière. 
Vous  y  prêterez-vous  ? 

LE     Marquis. 

Madame  ,     aveugle'ment. 
LA     Marquise. 
Je  prétends  vous  garder,  moi,  la  soirée  entière: 
Oui;   vous  allez  souper  avec  moi.     Justement 
Je  m'attendois  ce  soir  à  recevoir  du  monde. 

LE     Marquis. 
Eh  !   Comment  à  cela  faut-il  que  je  réponde? 
Ah  !   D'avance  je  suis  dans  un  enchantement!.... 

LA      Marquise,     gaiement. 
Je  suis  sûre  du  moins  qu'on  ne  peut  en  médire, 

LE     Marquis. 
A  cet  ordre  charmant,   qui  ne  voudroit  souscrire? 

LA     Marquise,    À  part. 
Le  Chevalier  ne  peut  arriver  à  présent... 
La  Fleur  ! 
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SCÈNE     XIV. 

LA  MARQUISE,   LE  MARQUIS,    LA   FLEUR. 
LA     Marquise,     à  la  Fleur. 
Oervez. 
LE     Marquis,     à,  la  Fleur. 

Allons,    oui,    qu'on  dépêche,   vite, 
La    Fleur,    à  part,    très-étonné  en  s'en  allant. 
Il  nous  commande  !   ah!   ah! 

SCÈNE     XV. 

LA     MARQUISE,     LE     MARQUIS. 
LE     Marquis. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 
Le  plaisir  à  tel  point  exalte  mes  esprits  ! . . , 

{Avec  impatience.) 
On  suit  bien  mal  la  loi  que  vous  avez  prescrite. 
Comme  on  tarde  à  venir! 

(//  aperçoit  deux  valets  qui  apportent  la  table 
cl  il  court  les  aider  à  la  placer.) 
(Aux    valets.) 

Là,  bien,   mes  bons  amîs, 
(//  va  lui-mcme  chercher  les  fauteuils  et  les  place.) 
(^Aux  valets.^  , 

Sortez. 

LA     Marquise. 
A  vous  asseoir  souffrez  qu'on  vous  înriîe. 
LE     Marquis. 
{Lorsqu'il  sont  assis.) 
Malheur  en  ce  moment  à  qui  nous  troubltfroh  J 
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On  ne  peut  bien  souper  que  dans  le  tète-à-téte. 
K'est-il  pas  vrai? 

LA     Marquise. 

Personne  au  moins  ne  nous  distrait. 
LE     Marquis, 
Je  liais  ces  grands  soupers  qu'à  grands  frais  l'on  apprête  ; 
Cette  coutunie-là  n'a  pas  le  sens  commun. 
A  mille  questions  il  faut  que  l'on  réponde  : 
On  vous  observe,   on  cause,   on  médit,   on  vous  gronde. 
Ne  pas  craindre  d'un  tiers  le  regard  importun. 
Voilà  ce  que  je  veux;   c'est  le  bonheur  suprême. 

SCÈNE     XVL, 

LA  MARQUISE ,    LE  MARQUIS  ,    LISETTE. 

Lisette. 
•IMoNSiEUR.  le  Chevalier. 

LA     Marquise. 
(rt  pan.) 
Ma  joie  en  est  extrême? 
(E.Ue  va  au-devant  de  lui,   et  se  place  de  manière 
que  le  Chevalier  tourne  le  dos  à  la  table  et 
Ti  aperçoive  pas  son  mari.) 
{Lisette  sort   en   marquant  son  étonnement   de   coir    le 
mari  à  table.) 

SCENE     XVII,  et  dernière. 

LA  MARQUISE,    LE  MARQUIS ,     LE  CHEVALIER. 

LE     Chevalier,  d'un  ton  léger. 
J'arrive  bien  plus  tard  que  je  n'aurois  voulu. 
Madame;  cxcusez-tnoi,   vous  m'avez  attendu? 
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LE     Marquis,     à  part. 
Attendu! 

LE     Chevalier. 
Dès  long-temps  je  suis  à  votre  porte: 
Un  maudit  embarras  m'a  toujours  retenu. 
D'avance  vous  voyez  à  quel  point  je  m'emporte. 
Quand  ,  loin  de  vous  ,   je  sens... 

L    A       M    A    R    Q    U    I    s     E. 

Monsieur,    soin  superflu  ! 
Il  faut  s'accoutumer  à  souffrir  votre  absence. 

LE      Chevalier, 
Ah!   daignez  méjuger  avec  plus  d'indulgence. 
Vous  saurez  mes  raisons.     Quoi  !   pouvez-vous  penser 
Qu'au  plaisir  de  vous  voir  on  puisse  renoncer? 
Un  mari  de  ce  tort  peut  seul  être  coupable. 

LE     M  A  K  Q  c  I   s  ,     à  part. 
Fort  bien  ! 

LE     Chevalier. 
Mais   moi ,  jamais  je  n'en  serai  capabls. 
Vous  me  traitez.  Madame,   avec  trojj  de  bonté'. 
Pour  que  j'ose  manquer  à  la  reconnoissance; 
Et  j'atiendois  ce  jour  avec  impatience. 
Pour  vous  entretenir  en  toute  liberté. 

LA      Marquise,    étonnée. 
Voyons. 

le     Marquis,     à  parc. 
Que  veut-il   dire! 
LE    Chevalier,     aç>ec  un  peu  plus  cV  aplomb. 
Ecoutez,   s'il  vous  plaît, 
Vous  m'avez  te'moigné  le  plus  vif  inle'rêt  ; 
Et  je  puis  hasarder  sans  crainte  une  demande. 
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LA     Marquise. 
J'ai  permis  que  chez  moi  vous  vinssiez;   voilà  tout. 

LE     Chevalier. 
J'ose  attendre  à  pre'sent  une  faveur  plus  grande; 

Faveur  bien  précieuse. 

LE     Marquis. 
(rt   part.) 
Ah!   l'on  me  pousse  à  bout. 

LA     Marquise. 
Expliquez  vous. 

LE     Chevalier. 

Mes  soins  ,    mes  visites  fre'quentes 
Avoient  un  but ,   Madame. 

LE      JNIarquis,    se  levant  de  table  sans  bruit, 
(a  part.) 
Oh  !    oui  ;    je  le  crois  bien, 

LE     Chevalier. 
Je  tremble   d'achever. 

LA     Marquise. 

Parlez;   ne  craignez  lien. 
LE     Chevalier. 
Oh!    mes  expressions  vont  devenir  plus  lentes. 
Ne  vous  en  fâchez  pas.   Il  est  un  sentiment 
Qu'il  faut  connoître  un  jour  malgré  qu'il  nous  tourmente. 
Sentiment  vif,  profond;   je  l'éprouve  à  présent. 

LA     Marquise;     ai^ec  dignité. 
Comment? 

LE     Chevalier,      virement. 

Oui;    vous  avez...    une  nièce   charmante. 
Le  hasard  m'a  conduit  trois  fois  à  son  couvent, 
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Elle  est  digne  en  tout  point  de  vous  avoir  pour  tante; 
Et  je  l'épouserai... 

LE     Marquis. 
(^irès-pîvcment ,  et  du  ton  de  la  joie  la  plus  mnrquée.) 
Oui;  Monsieur.   Dès  demain, 
Ce  soir,  quand  vous  voudrez,  que  dis-je?  à  l'instant  même. 
Vous  me  convenez  fort.    Oui;  vous  aurez  sa  main. 
Je  suis  sur,  mais  très-sûr  que  ma  nièce  vous  aime. 

tE     Chevalier. 
Quelle  obligation!... 

LA     Marquise,    «  part. 
Je  ris  de  mon  erreur. 
LE     Marquis. 
Vous  n'imaginez  pas  quel  important  service 

{à  part.  ) 
Vous  me  rendez.  J'en  suis  quitte  ici  pour  la  peur. 

(  haut.  ) 
Vous  donner  mon  aveu,  c'est  devoir,  c'est  justice, 

LE     Chevalier. 
Mais  je  ne  conçois  pas... 

LE     Marquis. 

Moi,  Monsieur,  je  m'entends. 
Vous  demandez  ma  nièce,  et  vous  l'aurez.  Madame, 
N'y  consentez-vous  pas  ? 

LA     Marquise. 

Ali  !  de  toute  mon  âme, 

LE     Marquis,    arrêtant  te  Chevalier  qui 
ueut  s" ai>anccr  près  de  la  Marquise. 
Monsieur  le  chevalier,  souffrez,  en  ce  moment. 
Que  je  fasse  pour  vous  votre  remercîment. 
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I.  E      Chevalier,    souriant. 
(  (I  part.) 
Ah  !  vous  êtes  trop  bon!  Quelle  est  donc  sa  folie? 

LE      Marquis,     n  /a  Alarc/uise. 
Je  ne  puis  vous  quitter  que  je  n'aie  obtenu 
Un  géne'reux  retour,  un  partlon  absolu. 

(montrant  le  Chevalier.') 
Il  trouve  le  bonheur  dans  le  nœud  qui  le  lie  j 
Serois-je  assez  à  plaindre?.... 

LA     Marquise. 

Ecoutez;  attendons 
Que  le  teraps  ait  prouve'.... 

LE     Marquis, 

Point  de  réflexions. 
Dans  mon  âme,  à  jtimais,  votre  image  est  empreinte: 
Du  regret,  du  remords,  j'ai  ressenti  l'atteinte; 
Et  de'sormals,  ensemble,  il  faut  que  nous  vivions. 

LA        jM    A    R     Q     U    I    s    E. 

Mais  puis-je  me  flatter  d'un  remords  bien  sincère? 

LB     Marquis. 
Cle'on  le  prouvera;  ce  n'est  plus  mon  affaire  : 
C'est  lui  qui  vous  promet  le  destin  le  plus  dotix. 

{j^près  un  silence.) 
Eh  bien? 

LA       ]\I    A    R    Q    U    1    S    E. 

Mais... 

LE     Marquis. 
Un  seul  mot. 
la     Marquise. 
Je  crains... 

LE     Marquis. 

Moi,  je  supplie. 
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Il  y  va  du  bonlieiit  du  reste  de  ma  vie. 

Ce  pardon  souhaité  l'obtlendrai-je  de  vous? 

LA.   Marquise,    après  un  instant  de  réflexion. 
Cleon  l'a  demande,  je  Taccorde  à  l'époux. 

LE     Marquis, 
Tous  mes  voâux  sont  corable's!  croyez  qu'à  l'avenir 
Je  veux  justifier  roire  aimable  indulgence. 
Notre  hymen  ne  fut  fait  que  par  la  convenance; 
Aujourd'hui,  c'est  l'amour  qui  va  nous  re'ujiir. 

UE     Chevalier. 
De  mon  étonnement  je  ne  puis  revenir, 
"Voudrez-vous  m'expliquer  ce  que  je  vois,  iMadame? 

LE     Marquis. 
Un  mari  trop  heureux  de  retrouver  sa  femme! 
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COMÉDIE 
EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS; 

Par  m.  le  Marquis  db  BIÉVRE. 

Illc  ego   qui  (juondam..,,,,,,, 


Représentée  pour  la  première  fois  à  Paris,  le 
8  Novembre  1783. 


PERSONNAGES. 

LE  MARQUIS. 

ORGON. 

ROSALIE,  fille  d'Orgon. 

ORPHISE,  jeune  veuve,  amie  de  Rosalie. 

DAMIS,  ami  d'Orgon. 

MELISE,  de  la  société'  d'Orgon,  engagé  avec  Daniis. 

DARMANCE,  amant  de  Rosalie. 

ZERONES  ,  pre'tendu  philosophe. 

Un  Maître  d'hôtel. 

Un  Domestif|ue. 

Plusieurs  valets,  personnages  muets. 

T.a  Scelle  est  a  la  campagne ,  dans  un  château  d'Orgon , 
ctaj:  environs  de  Paris, 


LE     SÉDUCTEUR, 
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ACTE      PREMIER. 

(Le  Théâtre  représente  un  Salon.j 
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LE     MARQUIS,      ZERONÈS. 

Z    É    R    O    N    È    s, 

ES  dehors  affectes  un  sage  se  défie. 
Rien  n'échappe  aux  regards  de  la  philosophie. 
Oui,  monsieur  le  marquis,  vous  êtes  amoureux. 
J'ai  pëne'tre'  ce  cœur  où  brûlent  tant  de  feux. 
Quoi  !  pour  six  mois  entiers,  laisser  la  cour,  la  ville. 
Et  venir  habiter  la  retraite  tranquille 
Du  bon  monsieur  Orgon!  je  n'en  puis  revenir. 

LE     Marquis. 
O  mon  illustre  ami.  daignez  vous  souvenir 
Qu'après  avoir  été  laquais  de  feu  mon  père. 
Je  vous  ai  fait  monter  au  rang  de  secrétaire. 
Bientôt,  changeant  d'état,  le  titre  de  savant 
Vous  a  fait  adopter  dans  le  monde  ignorant. 
Comme  nous  aujour.l'hui  je  vous  y  vois  paroître; 
Et  le  valet  enfin  figure  auprès  du  maître. 
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Pour  donner  plus  d'éclat  à  vos  brlUans  succès  , 

Je  vous  ai  décoré  du  nom  de  Zéronès. 

Ehl  bien,  me  ferez-vous  épouser  Rosalie? 

Jd  vous  promets  chez  mol  les  douceurs  de  la  vie. 

Ma  table,  un  logement,  mes  chevaux  au  besoin. 

Des  Uvres,  tout  enfin  :  mais,  sans  aller  plus  loin, 

3'attends  de  vous  ici  cette  reconnoissance. 

Z    É    R    O    N    È    s. 

Vous  savez  que  mes  soins  vous  sont  acquis  d'avance. 
Vous  avez  pris.  Monsieur,  le  chemin  de  mon  cœur. 

LE     Marquis. 
Vous  avez  donc  cru  voir,  philosophe  penseur. 
Que  j'étols  consumé  par  une  belle  flamme? 
Dix  ans  d'expérience  épuisent  bien  une  âme, 
Mon  cher  :  que  voulez-vous?  les  femmes  m'ont  perdu. 
Dans  mes  premiers  beaux  jours,  complaisant,  assidu. 
D'une  candeur  surtout  et  d'une  bonhomie 
Qui  couvroit  la  moitié  des  écarts  de  leur  vie; 
Etudiant  leurs  goûts,  adorant  leurs  défauts, 
Pour  leur  plaire,  oubliant  mon  état,  mon  repos. 
Mettant  à  leurs  faveurs,  effets  de  leurs  caprices. 
Le  prix  qu'on  met  à  peine  aux  plus  grands  sacrifices. 
Je  devois  me  flatter  de  rencontrer  un  jour 
Un  cœur  digne  du  mien,  digne  de  mon  amour. 

Eh  bien!  que  m'ont  produit  tant  de  droits  pour  leur  plaire? 

Des  ennuia,  des  dégoûts,  une  étemelle  guerre. 

Avec  quel  art  cruel  et  quels  rafinemens 

Elles  étudioient  mes  secrets  sentimens 

Pour  se  faire  un  plaisir  d'empoisonner  ma  vie! 

Tous  les  ressorts  cachés  de  la  coquetterie 

■Semblent  contre  mon  cœur  avoir  t'ié  touinés  : 
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Les  refus  outrageans.  les  dédains  combines, 
Les  remords  affectés  qui  suivoient  leur  de'faite. 
Et  toujours  pour  cacher  quelque  intrigue  secrète, 
Tout,  en  me  déchirant,  les  faisoit  triompher. 
Mais  quand  j'etois  aimé,  c'étoit  un  autre  enfer! 
Reproches  fatigans  ,  stupide  jalousie , 
Emportemens  affreux,  désespoir,  frénésie. 
De  tous  ces  traits  cruels  je  me  suis  vu  frapper, 
Quand  j'ignorois  encor  que  l'on  pouvoit  tromper. 
Eh!  bieu,  mon  cher  docteur,  c'est  ainsi  que  les  femmes 
Traitent  les  bonnes  gens,  et  les  crédules  âmes. 
Aujourd'hui  que  mon  cœur,  se  donnant  avec  art. 
Obéit  à  ma  tête  ou  vohige  au  hasard. 
Que  celle  à  qui  je  parle  est  toujours  la  plus  belle, 
Elles  ont  la  fureur  de  me  croire  fidèle. 
Z    É    R    O    JV    È    s. 

C'est  malheureux.   Monsieur,  vous  êtes  avancé; 

Et  vous  avez  tiré  grand  parti  du  passé. 
LE     Marquis. 

Ne  pouvant  le  changer,  ce  que  j'avois  à  faire 

Etoit  de  me  former  un  autre  caractère. 

Je  les  aime  toujours;  mais  libre,  indépendant. 

J'ai  repris  sur  moi-même  un  entier  ascendant. 

J'ai  le  cœur  plus  tranquille  et  l'esprit  plus  aimable... 

Dans  ce  vague  charmant,  ce  désordre  agréable. 

Il  m'arrive,  parfois,  des  accidens  heureux 

Qui^m'étonnent  moi-même  et  confondent  mes  vœux. 
Ce  matin,  agité  d'une  amoureuse  flamme. 

Seul,  cherchant  un  oh]ft  pour  épancher  mon  âme, 

J'écrivois.   Tour-à-tour  Lise,  Eliante,  Ef'lé, 

Céhmène  s'oiîroient  à  mon  esprit  troublé: 
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Je  ferme  ce  billet  rempli  île  ma  tendresse; 

Et  le  nom  de  Lucinde  est  tombe'  sur  l'adresse. 

Z  É  R  o  N  È  s. 
Jf  crois  que  cela  vient  des  fibres  du  cerveau. 
.Te  le  de'montrerai  dans  un  livre  nouveau. 
Votre  principe  est  bon;  mais  la  pbilosopliie... 

LE     Marquis. 
Eli!  qu'en  ai-je  besoin?  Les  hasards  de  la  vIo 
ISe  peuvent  de  mon  sort  alle'rer  les  douceurs. 
Quand  mon  corps  est  souffrant,  quelquefois  des  vapeurs 
Me  peignent  les  objets  avec  des  couleurs  sombres. 
Eh  bien!  je  rends  alors  grâce  à  l'effet  des  ombres: 
Bien  sûr,  en  recouvrant  ma  force  et  ma  santé. 
De  voir  tous  les  objets  des  yeux  de  la  gaîte': 
De  trouver  la  nature  et  les  saisons  plus  belles. 
Les  hommes  plus  parfaits,  les  femmes  plus  fidèles. 

Z  É  H  o  N  È  s. 
Oh  !  je  re'ponds  de  vous  dans  l'âge  de  jouir. 
Vous  êtes  éclaire'  :  mais  je  vois  tout  linir  ; 
Et  de  votre  bonheur  le  temps  tarit  la  source. 

LE     Marquis,    uii'emrnt. 
Après  l'amour,  le  vin  deviendra  ma  ressource. 
Je  veux  de  mes  vieux  ans  ne  faire  qu'un  sommeil. 
Et  prévenir  toujours  le  moment  du  réved. 

Z    É    R    o    N    È    s. 

Allons,  je  le  veux  bien  :  nous  logerons  ensemble; 
Ainsi  tous  deux  d'accord... 

LE     Marquis. 

Docteur,  que  vous  en  semble? 
Suls-je  digne  de  vous?....  H  fautnous  arranger. 
Des  hommes  seulement  vous  pourriez  vous  charger. 
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Faisons  notre  partage.   Affranchissez  leurs  âmes  ; 
Moi,  je  inc  chargerai  des  pre'juge's  des  ferames... 
Auprès  dOrgon  déjà  croyez-vous  re'ussir? 

Z    E    R    o    N    £    s. 

Oui  :  j'ai  tout  prépare'    Je  l'ai  fait  revenir 

De  ses  preVentions  ;  et  même  la  famille 

Sera  bientôt  d'accord  pour  vous  donner  sa  fille. 

Il  me  dit  tous  les  jours,  de  la  meilleure  foi. 

Qu'il  ne  peut  se  passer  ni  de  vous  ni  de  moi  : 

Que  la  terre  de  pleurs  seroit  une  vallée. 

Si  les  savans  jamais  ne  l'avoient  console'e. 

De  la  socie'te'  je  i'ai  souvent  distrait. 

Chaque  livre  qu'il  lit,  j'en  demande  l'extrait; 

Et  même  en  ce  moment  je  sais  qu'il  s'étudie 

A  faire  un  abre'gé  de  l'Encyclope'die. 
Enfin,  nous  le  tenons  :  mais  ces  Dames... 
LE     Marquis. 

Je  croi. 
Qu'elles  cessent  aussi  de  me'dire  de  moi. 
Elles  me  de'chiroient.  Dieu  sait;  et  je  soupçonne. 
Avec  justes  raisons,  que  la  jeune  personne 
S'est  permis  contre  moi  d'incroyables  discours. 
Il  est  vrai  cependant  que,  depuis  plusieurs  jours. 
Cette  petite  haine  a  moins  de  violence  :         -''*• 
Mais  je  n'ai  pas  le  don  d'oublier  une  oiiFënse,  S-i 
La  sienne  m'est  présente,  et  je  pourrois  songer 
Si  c'est  en  l'épousant ,   que  je  dois  me  venger. 

Z  É   R   o   N   È  s. 
Il  faut  attendre  encore  du  progrès  des  lumières. 
Le  préjuge'  subsiste:  il  ne  durera  guères, 
Nous  nous  eu  occupons  :  mais  les  législateurs 
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Sont  toujours  en  querelle  avec  les  vieilles  mo3urà. 
Et  rien  n'avancera,  tant  que  le  ministère 
JXenous  confiera  pas  le  bonheur  de  la   terre. 

LE      Mabquis. 
Avez-vous  de'jà  fait  quelques  ouvrages? 
Z  É  R  o  N  £  s. 

Non  : 
Mais  j'ai  cle'jà  beaucoup  de  réputation. 

LE       M   A   R    o    u   I   s. 
Eu  ce  cas-là,  docteur  ,  gardez-vous  bien  d'e'criie. 

Z    É    R    o    N    È    s. 

Nous  verrons;  mais  d'abord  il  faut  ici  m'instruire. 
Quelle  est  votre  fortune?  j 

LE     Marquis.  | 

Elle  est  bien  et  dans  peu  , 
Mon  intendant  m'a  dit  que,  sans  compter  le  jeu. 
Les  femmes  et  les  dons  d'une  vieille  parente, 
Je  pourrois  bien  avoir  vingt  mille  écus  de  rente. 
Et  que  je  ne  devrois  que  neuf  cent  mille  francs, 

Z    É    R     o    NES. 

Je  vois,  dans  tout  cela,  peu  de  deniers  comptans. 
Hasardez,  crovez-moi,  ce  que  je  vous  propose. 
Epouser  est  plus  sûr.   Je  ne  crains  qu'une  chosr>. 
Vous  avez  ".t^en  brouille'  les  deux  jeunes  amans; 
Mais  un  rien  .j;e'tablit  les  premiers  sentimens , 
Et  de  l'homme  moral  l'ëtude  approfondie. 
Me  fait  craindre  un  retour  du  cœur  de  Rosalie. 

LE     Marquis. 
Peut-être  qu'en  elïet,  ils  s'aiment  :  mais  enfin. 
Je  les  e'tourdis  tant  qu'ils  n'en  savent  plus  rien. 
J'ai  d'abord  attaque'  la  tête  de  Daimance. 
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J'ai  jusqu'à  mes  succès  porte  son  espérance. 

Il  débute  fort  bien  :  j'en  suis  content  :  d*honneur, 

Je  crois  apercevoir  en  lui  mon  successeur. 

Pour  parvenir  ensuite  au  cœur  de  Rosalie, 

J'ai  dans  mes  intérêts  mis  sa  charmante  amie;... 

Cette  femme  m'occupe  :  un  jour  même,  en  secret. 

Je  n'ai  pu  m'emj)êclier  de  voler  son  portrait. 

Et  j'aime  à  le  revoir. 

Regardant  le  portrait,  et  le  faisant  coir  a  Zérotiés, 
Orphise  est  si  jolie! 
Ce  seroit  bien  le  cas  d'une  double  folie... 

(^Resserrant  le  portrait.) 
Mais  elles  s'aiment  trop  :  il  n'est  pas  temps  encor; 
Et  ce  seroit  risquer  d'échouer  dans  le  port. 
Enfin ,  je  me  suis  fait  amoureux  de  Méiise 
Qui  me  prône,  et,  de  peur  qu'on  ne  la  contredise, 
Embrasse  ma  défense  avec  tant  de  chaleur. 
Qu'un  jour  son  grave  amant  en  a  pris  de  l'humeur. 
Vous,  docteur,  ayez  l'œil  sur  tout  ce  qui  se  passe; 
Employez  la  sagesse  et  j'emploîrai  la  grâce. 
Qui  pourroit  résister  à  nos  efforts  vainqueurs? 
Entraînez  les  esprits  :  je  séduirai  les  cœurs. 

Z   É  B   o   N   È  s. 
Monsieur,  je  suis  à  vous  et  pour  toute  la  vie. 
11  faut  des  cœurs  de  bronze  à  la  philosophie. 
Elle  vous  tend  les  bras  :  jetez-vous  dans  son  sein. 
Mais,  j'aperçois  Orgon. 
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SCENE     II. 

LE   MARQUIS,    ORGON,    ZÉRONÊS. 

O   R   G  o  N  ,    au  Marquis. 

ijox,  mon  ami  :  c'est  bien. 
Ecoutez  ce  digne  homme  :  et  vous  saurez  ensuite 
Sur  quel  plan  vous  devez  régler  votre  conduite. 
Il  vous  apprendra  l'art  de  dompter  vos  désirs. 
Et  de  vous  détarlier  de  tous  les  faux  plaisirs. 
Vivant  dans  ma  retraite  en  père  de  famille. 
Exempt  d'ambition,  adoré  de  ma  fdle , 
Riche  ,  n'aj-ant  besoin  de  crédit,  ni  d'appui. 
Je  me  croyois  heureux:  Eh  !  bien,  demandez-lui? 
Vous  n'imaginez  point,  grâces  à  ses  services. 
Combien  autour  de  moi  je  vois  de  précipices. 
Ce  n'est  qu'en  frémissant  que  j'ose  faire  un  pas  , 
Et  je  crois  que,  sans  lui,  je  ne  bougerois  pas. 

LE     Marquis. 
Ah'  Monsieur,  rendez-moi  tous  mes  droits  sur  votre  âme. 
Approuvez  mes  transports  et  couronnez  ma  flamme; 
Tous  deux,  de  votre  sort  détournant  les  rigueurs. 
Sur  vos  pas  à  l'envi  nous  sèmerons  des  fleurs. 
Les  soucis,  les  chagrins,  la  sombre  inquiétude 
N'approcheront  jamais  de  votre  solitude. 
La  sagesse  les  brave  et  sait  les  adoucir  : 
La  gaîté  les  écarte,  ou  les  change  en  plaisir. 

O  R  G  o  it ,    à  Zéronès. 
Qu'en  pensez-vous? 

Z  É  R   o   N  È  s. 

Monsieur,  si  la  pbilosophis 
Su£Bt  pour  re'sister  aux  dégoûts  de  la  vie. 
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Je  croîs  que  dans  un  cœur  ouvert  à  !a  gaîié 

La  sagesse  pénètre  avec  facilité. 

Dans  un  terrain  trop  sec  le  grain  ne  germe  guèreSt 

J'ai  souvent  là-dessus  combattu  mes  confrères  : 

C'est  notre  côté  foible;  ils  n'ont  pas  disputé. 

Mais  il  faut  cependant  garder  sa  dignité. 

Le  sort  vous  offre  ici  deux  hommes  de  génie. 

Tous  deux  séparément  profonds  dans  leur  partie? 

Piofitez  du  hasard  qui  les  fait  rencontrer. 

L'occasion  est  belle;  il  faut  s'en  emparer. 

O    R    G    o    N. 
Vraiment,  je  le  voudrois  :  je  sens  cet  avantage; 
Et  même  tout  le  monde  à  cet  hymen  na'engage. 

{au  Marquis.) 
Sans  savoir  mes  desseins,  vous  n'imaginez  pas 
Le  bien  qu'on  dit  de  vous.  Moi,  j'écoute  tout  bas, 
Et  j'en  fais  mon  profit.   Oh  !  je  vous  tiens  parole  : 
Pour  cacher  mon  secret,  j'ai  bien  joué  mon  rôle; 
Et  je  vois,  à  présent,  que  c'étoient  des  jaloux 
Qui  hasardoient  ici  des  propos  contre  vous. 
Aussi  je  me  défends  de  trahir  le  mystère. 
Pourtant  je  l'avouerai,  (sans  être  trop  sévère,) 
Je  veux  ,  mon  cher  Marquis  ,  vous  éprouver  encor. 
Pardonnez  :  mais  ma  fille  est  mon  phis  cher  trésor. 
Je  l'aime;  et,  des  erreurs  qui  trompent  la  vieillesse. 
Mon  cœur  a  conservé  cette  seule  foiblesse. 
C'est  beaucoup  à  mes  yeux  que  d'être  un  grand  Sf  îgneur^ 
D'avoir  un  bel  état,  des  talens,  de  l'honneur; 
Ce  seroit  même  assez  pour  toute  autre  famille  : 
Mais,  pour  être  mon  gendre,  il  faut  aimer  ma  fille. 
Heste^  donc  avec  nous:  demeurez-y  toujours. 
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I.a  campagne  est  superbe,  et  voici  les  beaux  jouis. 
Si  vous  avez  à  faire,  il  vous  est  très-facile. 
En  une  heure  au  plus  tard,  de  vous  rendre  à  la  ville: 
El,  le  soir,  vous  viendrez  retrouver  vos  amis. 

LE     Marquis. 
Vous  me  verrez  toujours  à  vos  désirs  soumis. 
Oui,  je  vous  veux  moi-même  apprendre  à  me  connoîtrc, 
Tel  que  je  suis.  Monsieur,  non  tel  que  je  veux  être. 
Revenu  des  erreurs,  ali  !  qu'il  me  sera  doux 
De  terminer  ma  course  en  vivant  avec  vous! 
Jeune  encor,  j'ai  déjà  fait  un  bien  long  voyage: 
J'en  aperçois  le  terme.  Ecliappé  du  naufrage. 
Je  me  vois  dans  vos  bras  avec  ce  doux  transport 
Qui  s'empare  de  l'âme  en  arrivant  au  port. 

O    R    G    O     N. 

Nous  verrons  :  une  chose  aujourd'hui  m'embarrasse. 

Darmance  vient  dîner.   11  est  dur,  à  ma  place. 

De  recevoir  encor  ce  jeune  homme  chez  moi. 

Je  m'e'tois  avec  lui  conduit  de  bonne  foi, 

Coinme  avec  vous.  De'jà  j'étois  près  de  conclure  : 

Ma  fille  lui  plaisoit,  et  j'aimois  sa  tournure: 

Au  moment  de  signer,  le  fat  a  disparu. 

Vous  jugez  qu'après  lui  nous  n'avons  pas  coura. 

On  ne  pardonne  point  de  semblables  offensés. 

Mais  j'aime  ses  parens  :  ils  m'ont  fait  tant  d'instances 

Pour  e'viter  l'e'clat  eu  rompant  avec  lui. 

Qu'enfin  j'ai  bien  voulu  le  revoir  aujourd'hui. 

Je  ne  sais  que  lui  dire,  et  je  crains  ma  franchise. 

Je  ne  veux  pas  surtout  désobliger  Mélise, 

Sa  sœur. 
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LE     Marquis. 
On  peut,  sans  bruit,  éconduire  lea  gens. 
Un  air  froid  avertit  les  moins  inteili^ens. 

Z    E    R    o    N    £   s. 

Je  n'ai  jamais  e'te'  dans  cette  conjoncture. 
Mais  si  j'apercevois.,. 

O    R    s    o    W. 

J'entends  une  voiture. 
Je  gage  que  c'est  lui...  resterai-je?...  ma  loi, 
Le  plus  sur  est  d'aller  me  renfermer  chez  moi. 
Je  me  me'fie  encor  de  ma  philosophie. 
Et  je  ne  reviendrai  qu'en  bonne  compagnie. 

(//  son.) 

SCÈNE     III. 

LE       MARQUIS,       ZÉllONÈS. 

LE     Marquis,    uU'ement  à  Zéronh  prit  à  suivre 
Orgon. 

1  ROFiTEz  du  moment  pour  en  avoir  raison. 
Parlez  de  ce  duché'  promis  à  ma  maison. 
De  mes  ayeux  surtout  vantez  lui  la  mémoire. 
Leurs  faits  d'armes.,. 

Z   É   R   o   N   È   s. 
C'est  que...  je  n'ai  pas  lu  l'histoire, 
LE     Marquis. 
Leurs  noms  sont  consacre's  dans  mille  e'crits  divers. 
L'Apollon  de  nos  jours... 

Z  i  R  o  N  È  s. 

Je  ne  lis  pas  de  vers, 
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LE     Marquis- 
Docteur,  savez-vous  lire  ? 

Z   É   R   o   N  È  s. 
Oui  :  mais.,. 
LE     Marquis. 

II  est  étrange 
Qu'on  puisse  effrontément  donner  Ici  le  change! 

Z  jî  R  o  N  È  s. 
Eb  bien,  que  voulez-vous?  Je  n'ai  point  de  crédit. 
Point  de  nom,  de  talens,  je  n'ai  qu'un  peu  d'esjirif, 
Il  faut  un  passe-port  aux  gens  de  mon  e'toffe; 
Et  j'ai  dit  au  public  que  j'etois  philosophe. 

LE     Marquis. 
C'est  une  porte  ouverte  à  tous  les  ignorans. 
On  peut,  sans  aucun  frais,  se  mettre  sur  les  rangs. 
Dans  le  monde,  un  penseur  n'a  pas  besoin  d'écrire  ; 
Et  même,  à  la  rigueur,  il  pourroit  ne  rien  dire. 

Z  i  R   o  N  È  s. 
La  nature  est  mon  livre:  et,  pour  vous  bien  servir, 
Jusques  aux  errata  je  vais  le  parcourir. 

(// sort^ 

SCÈNE       IV. 
LE    MARQUIS,    UN     DOMESTIQUE 

{apportant  une  lettre,) 
LE     Domestique. 
■iVloNsiEtrR,  c'est  un  billet  de  cette  jeune  dame 
Dont  l'amant  jaloux... 

LE     Marquis. 
Donne.    (//  //f.) 
«Je  voudrols  bien  ,  Monsieur,  vous  faire  part  des  raî- 
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«sons  qui  m'ont  empêchée  de  vous  recevoir  à  Paris. 
"Vous  aurez  e'te'  sûrement  e'tonne'  de  trouver  ma  porte 
«  ferme'e  si  souvent:  mais  vous  savez  que  les  femmes  ne 
«iont  pas  toujours  tout  ce  qu'elles  veulent.  J'apprends 
«  que  vous  êtes  dans  mon  voisinage  ,  et  je  vous  engage  à 
«  venir  me  voir  vers  quatre  heures  dans  ma  solitude,  ce 

Ah!    la  charmante  femme I 
«Plus  tard  je  pourrois  sortir.  » 

(^Au  Domestique,'^ 
Demande  mes  chevaux  à  quatre  heures. 

LE         DOMESTIQUE. 

Suffit.     (//  son.^ 
tE      Marquis,    poursnii  aiit. 
^->Et  demain  je   vais  à  Versailles.     Je  voudrois  cepen- 
«  dant  me  justifier  vis-à-vis  de  vous  « 
Moi,  je  n'y  songeols  plus. 

«  Car  s'il  est  dangereux  d"ètre  trop  votre  amie,  li 
»  est  bien  difficile  de  consentir  à  être  votre  ennemie. 
«  Sauvez-moi  de  ces  deux  e'cueils  ,  en  acceptant  ma  nro- 
v>  position.  « 

Mais  comme  c'est  e'crit! 
«  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  de  me  rapporter  mon 
«  billet  en  venant  me  voir.  <c 

Oh!   oui:   pour  le  premier  je  sais  que  c'est  l'usage. 
Je  le  rendrai. 

SCÈNE     V. 

LE    MARQUIS,     DARMANCE. 
LE      Marquis. 

J-'akmance]...   ah!  le  petit  volage! 
Bon  jour  mon  successeur.    Eh!  qui  t'amène  ici  ? 
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D     A    R     M     A    N    C    E. 

J'y  viens  à  contre-cœur,    vous  le  jugez:    aussi 
Je  ne  fais  qu'obéir  aux  ordres  de  mon  père. 
L'accueil  que  je  rerois  n'est  pas  fait  pour  lui  plaire. 
Tout  le  monde  me  fuit:    il  semLle  qu'avec  moi 
Je  porte  dans  ces  lieux  l'épouvante  et  l'effroi. 

LE      ]\Iarquis. 
Tu  les  as  plante's-là  sans  nul  préliminaire? 

Darmance. 
J'ai  suivi  vos  conseils. 

LE        MARQri?. 

Th  ne  pouvois  mieux  faire: 
Mais  il  éloit  trop  tard.   Tu  t'e'tois  engage' 
Au  point  de  ne  pouvoir  demander  ton  congé'. 
Il  a  fallu  le  prendre.  Aussi  quelle  folie 
De  vouloir  tristement  t'enchaîner  pour  la  vie, 
Quand  les  femmes  encorne  te  refusent  rien! 
Attends  qu'on  t'ait  quitté.    Laisse  ce  froid  lien 
Aux  êtres  malheureux  proscrits  par  la  Nature. 
De  leur  difformité  qu'il  répare  l'injure. 
Le  matin  de  la  vie  appartient  aux  amours. 
Sur  le  soir,   de  l'hymen  implorons  le  secours. 
Ce  Dieu  consolateur  est  fait  pour  la  vi.-^iliesse. 
Il  nous  assure,   au  moins,    les  droits  de  la  jeunesse: 
Et  la  main  d'une  épouse,   à  son  premier  printemps. 
Fait  naître  encor  des  fleurs  dans  l'hiver  de  nos  ans. 
Mais  prévenir  ce  terme,   et  choisir  une  belle 
Pour  languir  de  concert  et  rieilllr  avec  elle, 
C'est  s'immoler  soi  même,   et  perdre  dans  un  jour 
Les  secours  de  l'hymen  et  les  dons  de  l'amour. 
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Darmance. 
D'un  sentiment  plus  doux  mon  ame  possédée, 
S  p'toir  fait  de  l'hymen  une  toute  autre  ide'e. 
Enfin,  je  me  connois  :   l'art  de  séduire  un  cœur. 
Est  trop  profond  pour  moi. . . 

LE      Marquis. 

Tu  lui  fais  trop  d'honneur, 
Ln  art!...   Si  tu  savois  ce  que  c'est  que  se'duire! 

Darmance. 
Eh  bien!   achevez  donc  lout-à-fait  de  m'instruire. 
Si  j'etois,    comme  vous,   d'une  illustre  maison: 
Si  j'avois  de  l'éclat,   des  honneurs,  un  grand  nom... 

LE      Marquis. 
N'es-tu  pas  Gentilhomme? 

Darmance. 

Oui:   mais  mon  origine, 
N'est  pas  assez  brillante;  il  faut  qu'on  la  devine; 
Et  partout  dans  l'Histoire  on  trouve  votre  nom. 
Près  des  femmes  souvent  c'est  un  titre  : 
LE      Marquis. 

Allons,   donc: 
C'est  un  titre...  au  Marais,    ou  bien  dans  la  Province; 
Mais  ailleurs,   mon  ami,    l'avantage  est  fort  mince; 
Et  sur  le  même  plan  l'Amour  nous  voit  rangés. 
C'est  un  Dieu  Philosophe:   il  est  sans  préjugés. 

Darmance. 
Je  le  crois  :  mais  au  moins,  il  faut  être  à  la  mode, 

LE      Marquis. 
Oui  :   c'est  13  sûrement  la  meilleure  méthode. 
Mais,  pour  y  parvenir,  il  ne  te  manque  rien. 
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La  Baronne,   déjà,   te  reçoit  assez  bien. 
Je  crois  ? 

D    A    R    M    A    N    c    E. 

Cet  amour-là  ne  remplit  pas  mon  âme  ! 
Et  j'ai  bien  de  la  peine  à  partager  sa  flamme. 
Je  ne  sais    que  lui  dire. 

LE      Marquis. 

Il  faut  la   quereller. 
Cela  vaut  toujours  mieux  que  de  ne  point  parler. 
Tu  ne  peux  pas  trouver  à  lui  faire  une  scène? 

Darmance. 
Pourquoi  vouloir  encore  appesantir  sa  chaîne. 
Et ,  ne  pouvant  l'aimer  ,  redoubler  son  tourment? 
J'aime  mieux  la  quitter  et  parler  franchement. 

LB      Marquis. 
Parler  franchement  ?    Non. 

D    A    Jl    M    A    N    c    E. 

Mais  que  faut-il  donc  faire? 

LE      Marquis. 
En  prendre  une  autre:    ensuite  ébruiter  l'affaire. 
Pour  que  l'on  te  renvoie,    il  faut  le  me'iiter: 
Car  on  ne  doit  jamais  avoir  l'air  de  quitter. 
Il  faut  toujours  tenir,  jusqu'au  moment  propice 
Où  l'on  parvient  enfin  à  nous  rendre  justice. 

Dar    mange. 
Je  suis  persuade  qu'elle  pardonneroit. 

LE      Marquis. 
Je  ne  sais  pas. ..   pourtant...   oui:   cela  se  pourrolt. 
Eh!  bien,  il  faut  tâcher  de  la  rendre  infidèle. 
De  lui  donner  des  torts.    Moi,  jirois  bien  chez  elle  ; 
Mais  le  premier  parti  te  réussira  bieij. 
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D     A    K    M     A    N    C    E. 

C'est  encore  une  chose  où  je  ne  conçois  rien. 

L    E       M    A    R    Q     U    1    s. 

Tromper  deux  femmes? 

D    A    R    M    A    N    c    E. 

Oui. 

leMarquis. 

Te  semble  difficile? 
A  quoi  te  sert  l'esprit? 

D    A    R    M    a    N    c    E. 

Le  mien  m'est  inutile 
Lorsque  je  veux  tromper.    Comment  faites  vous  done 
Pour  mener,    à  la  fois,   deux  intrigues  de  front? 
Il  peut  se  rencontrer  que  dans  une  journée 
On  ait  deux  rendez-vous,   la  même  après-dîne'e, 
A  Id  même  heure  enfin. 

LE       AI    A    R    Q    U    I    S. 

Premièrement   on    peut 
Se  les  faire  donner  à  l'heure  que  l'on  veut. 
C'est  un  principe  aise  qui  s'apprend  par  l'usage. 
Et  qu'on  ne  devroit  plus  ignorer  à  ton  âge, 

D     A    R    M    A    N    c    E. 

Mais  si  vous  recevez  deux  lettres? 

LE      M  A  R   n   u   I  s. 

Ah  .'  ma  foi. 
Les  e'pitres  jamais  ne  me  trouvent  chez  moi. 
C'est  bien  assez  d'avoir  la  peine  de  les  lire. 
Sans  s'imposer  encor  la  fatigue  d'écrire. 
Enfin,   deux  rendez-vous  n'ont  rien  d'embarrassant. 
Un  sot  se  tireroit  d'affaire  en  refusant: 
Moi  j'accepte  toujours.    Par-là,  je  me  délivre 
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Des  explications  que  les  refus  font  suivre. 
Deux  femmes  m'ont  voulu  pour  le  même  moment; 
Je  cours  d'abord  chez  l'une  avec  empressement. 
J'arrive  un  peu  j^lutot  pour  lui  marquer  mon  zèle; 
Et  je  fais  naître  ensuite  un  sujt  t  de  querelle. 
De  violens  soupçons  me  mettent  en  courroux. 
Je  suis  outré  :  je  cède  à  mes  transports  jaloux. 
L'heure  sonne:    et  je  fuis  de  de'sespoir  chez  l'autre. 
Puis  le  soir,    on  m'écrit  :    «  Quel  amour  est  le  vôtre! 
ce  Sans  lui,  'ye  ne  puis  vivre:   avec  lui,   je  mourrai: 
«  Venez  rendre  le  calme  à  mon  cœur  déchiré,  a 
Je  m'endors  tendrement:    et,   dès  que  je  m'éveille. 
Je  cours  faire  oublier  les  fureurs  de  la  veille. 

D    A    R    BI    A    N    c    E. 

Oh!   je  vois  bien  qu'il  faut  renoncer  à  l'honneur 

De  soutenir  le  nom  de  votre  successeur. 

Je  manquerois  l'ensemble  et  les  détails  du  rôle. 

LE     Marquis. 
Dans  les  commencemens ,  tu  feras  quelqu'école  : 
J'y  compte  ,   c'est  le  sort  de  tous  les  débutans  : 
Mais  on  se  forme  après.     11  m'a  fallu  dix  ans  , 
A  moi,  pour  arriver.     Je  n'avois  point  de  Maître. 
J'étois  tout  seul,  et  toi,    qui  ne  f.iis  que  de  iiaîire. 
Qui  me  suis,   pas  à  pas  sur  un  chemin  frayé. 
Dès  le  premier  abord  ,   je  te  vois  effrayé. 

D    .\^    R     M     A     N     c    E. 

Je  ne  suis  pas  heureux,  j'en  ignore  la  cause: 

Mais  je  sens  qu'à  mon  cœur  il  manque  quelque  chose... 

Les  toilettes  ici  se  finissent  bien  tard  ! 

LE     Marquis. 
On  veut  nous  plaire. 
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Darmance, 

On  dit  que,     cle]mis  mon  départ, 
Rosalie  est  toujours  inquiète,   rêveuse. 

LE     Marquis. 
Point  du  tout:    seulement  elle  est  Un  peu  honteuse. 
Cela  doit  être. 

Darmance. 
On  vient. 
LE     Marquis. 

Tu   changes  de  couleurs  .' 
Darmance. 
Oui ,   je  crains  tout  le  monde  ;     et  Damis  et  ma  sœur. 
Tout  ce  que  j'ai  quitte;   mais  surtout  Rosalie, 
Et  l'oeil  observateur  de  sa  fidèle  amie. 

(à   part.~) 
Les  voici  :    je  frissonne. 


SCÈNE     VI. 

ROSALIE,  ORPHISE,  DAMIS,  MÉLISE.  LE  MAR- 
QUIS, ORGON,  ZÉROISÈS,  DARMANCE,  UN 
MAITRE  D'HÔTEL. 

O  R  G  o  N,    arrivant   le  premier  et  se   détournant 
vers  la  coulisse  dont  il  sort. 

wù    portez-vous    vos   pas, 
(^à  demi-y'oix   et  à  part.^ 
Mesdames?  Le  dîner...  Ne  me  quitter,  donc  pas. 

Rosalie,      à  pan  à  Orphise. 
Je  m'avance  en  tremblant,    mon  ami:    il  me  semble 
Que  j'aurois  mieux  aime  ne  les  pas  voii-  ensemlile. 
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O    R    G   o   K,    À   Dannance  Lrès-froidrinent, 

(aux  Daines.)  ^ 

Monsieur,    je  vous   salue...   Eh  I   bien,   le  cher  Marquis 
Veut  nous  sacrifier  les  plaisirs  de  Paris. 
Nous  le  posséderons  tout  l'été,   tout  l'automne. 
(au    Maiijuis.) 
Ces  Daines  eu  doutoient. 

LE     Marquis. 

Quoi!   cela  vous  étonne? 
Ah  !  tout  ce  que  Paris  a  de  plus  précieux, 
Mesdames,  je  le  vois  rassemblé  dans  ces  lieux. 
Les  grâces  de  l'ef.prit,  les  qualités  de  l'i^me, 

(ert   montrant   Alèlise.^ 
Les  talens  enchanteurs. 

M  i   L   I   s   E  ,     à  part  à  Damis. 
Il  est  charmant. 
Damis,      ai'ec   conirainic. 
IMadame... 
LE      Marquis,     en  montrant  Orgon. 
Je  vois  un  père  tendre,  un  guerrier  plein  d'honneur. 
De  nos  preux  Chevaliers  retraçant  la  candeur, 
Et  cette  intégrité  digne  du  premier  âge 
De  la  France  naissante. 

Orgon,     à  Ze'roncs. 
Il   est  loyal. 
LE     Marquis,    en  montrant  Zéronès. 

Un   sage. 
Dédaignant  les  lauriers  si  cliers  aux  beaux  esprits. 
Instruisant  par  ses  moeurs,    et  non  par  ses  écrits. 

ZÉROnÈs,     à   Orgon. 
Il  est  profond. 
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iE  Marouis,    montrant  Orphîse  et  Rosalie, 
Enfin  ,   je  vois  à  son  aurore, 
La  beauté,   la  vertu  qui  l'embellit  encore. 
Et  le  tableau  touchant  d'une  pure  amitié.... 

{en  regardant  tout  le  monde.') 
Auprès  de  vous,   Paris  est  bientôt  oublié. 
O   R   G   o   N,     à  Zéronés. 
Quelle  différence  ! 

Z   É   R    o    N   E   s. 
Ah! 

O    R    G    o    N. 

Je  l'aime  à  la  folle. 
Mais  c'est  qu'il  est  charmant,   solide... 

!]^   o   s   A  L   I  E ,    à   Orph'ise. 
Ah  !   mon  amie! 

Fin  du  prenne?^  acte. 


ACTE    IL 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

ORPHISE,      ROSALIE. 
Orphîse. 

vJe  dîner  ,  Rosalie,   étoit  embarrassant. 

Je  voyois  dans  vos  yeux  un  trouble  intéressant. 

Que  vos  efforts  trompés  laissoient  toujours  paroître. 
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Votre  inst.int  est  venu  :  je  crois  vous  bien  connoître: 

Par  le  besoin  d'aimer  votre  cœur  tourmente'  , 

Cc'tle  aux  impressions  dont  il  est  agité. 

Incertain  dans  son  choix  ,   mais  presse'  de  se  rendre, 

Il  faut  abandonner  l'espoir  de  le  défendre. 

Dans  ce  moment  surtout  l'assaut  est  dangereux. 

Un  jeune  homme  charmant  et  peut-être  amoureux. 

Prodigue  de  ses  soins,    profond  dans  l'arc  de  plaire. 

Ne  doit  pas  vous  paroître  un  amant  ordinaire. 

Tout  semble  en  sa  faveur  vouloir  se  réunir. 

Darmance  vous  trahit:    il  vient  pour  le  punir. 

Il  vient  pour  vous  venger.    La  circonstance  est  belle  : 

Et  des  légèretés  d'un  amant  infidèle. 

Le  souvenir,    d'abord  profondément  tracé. 

Par  l'amant  qui  console  est  bientôt  effacé. 

Rosalie. 
Je  m'abandonne  à  vous;    ô  ma  fidèle  amie. 
C'est  à  vous  de  régler  le  destin  de  ma  vie. 
Je  suis  bien  agitée,  il  est  vrai:   mais  mon  cœur 
De  vos  sages  avis  recherche  la  douceur. 
Jugez  quel  est  mon  sort.     Dès  ma  plus  tendre  enfance. 
Mon  père  avoit  promis  de  xn'unir  à  Darmance. 
Je  recevois  ses  soins;  et  vous  avez  pu  voir 
Qu'en  l'aimant  je  croyois  écouter  mon  devoir. 
Depuis  plus  de  deux  mois  ,    il  me  fuit ,   il  me  laisse. 
Le  Marquis  vient  !    mon  père  approuve  sa  tendresse. 
iSIon  père  contre  lui  dès  long-temps  déclaré. 
L'accueil,   le  caresse,   en  paroît  enivré. 
Il  vante  son  esprit,   ses  grâces,   sa  noblesse. 
Tout  le  monde  applaudit:    et  moi,   je  le  confesse. 
J'entends  avec  plaisir  le  bien  qu'on  dit  de  lui, 
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Cependant  Je  ne  sais  quella  crainte  aujouitl'hui 
De  mon  nouveau  penchant  empoisonne  les  charmes. 
Ah;   si  vous  le  pouvez,   dissipez  mes  alarmes. 


O    R 


P    H     I    s    E. 


Je  ne  me  charge  point  encor  de  les  bannir: 
Je  sens  que  je  pourrois  risquer  de  vous  trahir. 
Le  vice  disparoît  sous  des  dehors  aimablas. 
Les  grâces  de  l'esprit,  les  talens  agréables 
Etendent  sur  le  cœur  un  voile  dangereux. 
11  nous  cache  souvent  un  avenir  affreux: 
Et  ces  hommes  charraans  que  l'on  croyoit  solides 
Sont  des  amaas  brillans  et  des  e'poux  perfides. 
Le  Marquis  peut  se'duire  ,  il  est  vrai:   sa  gaîte' 
Prend  chez  lui  les  dehors  de  la  naïveté': 
Mais  enfin  c'est  toujours  l'esprit  qui  la  remplace. 
Il  parle  bien  sans  doute  :    il  s'exprime  avec  grâce; 
Mais  ce  n'est  pas,  je  crois,  le  langage  du  cœur: 
Nous  parlons  autrement.     On  vante  sa  candeur: 
Mais,  pour  faire  l'aveu  d'une  faute  connue. 
Il  ne  faut  pas  avoir  l'âme  bien  inge'nue. 
Par  l'e'clat  qui  souvent  marque  ses   actions. 
On  connoît  ses  duels  et  ses  se'durtions; 
Et  je  n'ai  jamais  pu  jusqu'ici  le  surprendre 
Taisant  l'aveu  d'un  tort  qu'on  ne  pourroit  apprendre. 
Enfin,  ma  chère  amie,   il  faut  en  conveni*. 
Celte  conversation  ne  sauroit  m'e'blouir. 
Eh  !  qui  sait  les  motifs  de  ses  soins  pour  vous  plaire? 
On  peut  s'attendre  à  tout  d'un  pareil  caractère. 
'Il  a  su  tout  le  mal  que  nous  disions  de  lui  ; 
Jii  Ircmis  :   s'il  vouloit  se  venger  aujourd'hui  ! 


5Co  LE     SEDUCTEUR, 

Rosalie. 

Allons  :    je  vais  chercher  un  secourable  asile. 
Et  jouir  au  couvent  d'un  état  plus  tranquille. 
De  trop  de  sentimens  mon  cœur  est  combattu: 
II  faut  cjuitter  le  monde. 

O    B    p   H    I   s   E. 

Ah.'  Dieu!  pour  la  vertu. 
Ce  seroit ,  mon  amie,  une  perte  cruelle. 
Les  femmes  de  ce  siècle  ont  besoin  d'un  modèle  : 
Qui  leur  en  serviroit? 

Rosalie. 

Enfin  que  fcriez-vous 
Si  vous  deviez  avoir  le  Marquis  pour  e'poux. 
S'il  vous  avoit  d'abord  adresse'  son  hommage? 

O     R     P    H    I    s    E. 

J'aurois  pris,   à  l'instant,  le  parti  le  plus  sage  ; 

Et,   pre'venant  de  loin  le  moment  des  regrets. 

Je  l'aurois  supplié  de  ne  me  voir  jamais. 

Que  n'ai-je  point  souiïert  pour  m'être  abandonne'e 

Aux  pie'ges  dont  je  crois  vous  voir  environnée  ! 

Mon  cime  e'toit  si  neuve,    et  j'avois  un  époux 

Si  traître  ,   si  galant,  si  perfide;   si  doux! 

Il  me  cachoit  si  bien  la  vérité  cruelle  ! 

Dans  l'ùge  où  l'on  croit  tout;  je  le  croyois  fidèle. 

L'erreur  n'a  pa%  duré,     mes  yeux  se  sont  ouverts; 

Et  je  n'ai  plus  senti  que  le  poids  de  mes  Jers. 

Muet  A  mes  douleurs,  il  me  laissoit  mourante. 

Le  sort  me  l'a  ravi:   je  lui  serai  constante. 

Rosalie. 
Mon  amie  ,  on  peut  donc  vivre  sans  aimer? 


Okphwf 
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O    H    P     H    I    s    E. 

Non  : 
Mais  il  me  reste  au  moins  dans  ma  condition 
De  tendres  souvenirs,  et  cjiielques  douces  larmes 
Qui,  malgré  le  veuvage,  ont  encore  des  cbarmes. 
Et  d'ailleurs  l'amitié  suffit  à  mon  bonheur. 
Celle  que  j'ai  pour  vous  occupe  tout  mon  cœur. 
Dans  le  monde,  où  je  vis,  elle  m'est  salutaire. 
Ne  m'en  sachez  point  gré  :  si  vous  m'étiez  moins  ch^i,. 
Je  ne  répondrols  pas  de  garder  mon  serment. 
Aussi  je  suis  à  vous  jusqu'au  dernier  moment. 

Rosalie. 
Vous  ne  pouvez  m'aimer  qu'autant  que  je  vous  aime: 
Peut-être  je  pourrois  me  conduire  de  môme. 

O    R    P    H    I    s    E, 

Oh!  non-  vous  n'avez  pas  paye  jusqu'aujouid'hui. 

Le  tribut  à  l'amour:  je  suis  quitte  avec  lui. 

Croyez-moi,  Rosalie  :  un  commerce  paisible 

Ne  satisferoit  point  une  âme  aussi  sensible. 

Ne  vous  en  plaignez  pas.  Je  vous  aimerois  moins, 

Si  votre  cœur  pouvi)it  se  passer  de  mes  soins; 

Si  vous  étiez,  surtout,  de  ces  femmes  glacées, 

Volages  par  caprice,  et  rarement  fixées. 

Qui,  ne  pouvant  avoir  que  des  goûts  imparfaits, 

Choisissent  sans  amour,  et  quittent  sans  remets. 

Cette  fragilité  n'est  pas  intéressante. 

On  juge  à  la  rigueur  une  âme  indifférente. 

Je  veux  que  mon  amie  ait  toujours  dans  son  coeur, 

A  tout  événement,  l'excuse  d'une  erreur. 

Je  vous  mets  à  votre  aise  avec  cette  indulgence. 

16 
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It    O    s    A    L    I    E. 

Ail  !  vous  me  rassurez  :  je  reprends  l'espérance. 
Eli  bien  !  (jue  faul-il  l'aire? 

O    H    P    H    I    s    E. 

II  faut  attendre  en  cor. 
Et  nous  donner  le  temps  d'assurer  votre  sort. 
Peut-être  ignorez-vous,  ma  chère  Piosalie, 
Le  nouvel  inte'rèt  dont  votre  âme  est  remplie. 
Il  est  des  sentimens  que  l'on  prend  pour  l'amour. 
Le  de'pit,  quelquefois,  nous  engage  au  retour. 
On  s'ëtourdlt,  on  veut  ne  pas  se  rendre  compte 
D'un  regret  douloureux  qu'avec  peine   on  surmonte, 
Et  l'on  trompe  son  cœur.,,  parlez-moi  franchement  : 
Regrettez-vous  encore  votre  premier  amant? 
R    o    s    .V    L    I   E. 

Je  ne  crois  pas. 

O     R    p    H    I    s    E. 

Enfin,  après  deux  mois  d'absence. 
Comment  le  voyez-vous? 

Rosalie. 

Je  ne  sais  :  sa  présence 
Fait  un  effet  sur  moi  que  j'expliquerois  mal. 
Il  me  gènej  et  surtout  auprès  de  son  rival. 

O    R   p   H   1   s   E. 
Je  m'en  suis  aperçue. 

Rosalie. 

On  dit  qu'il  est  à  plaindre. 
Et  qu'il  souffre  encor  plus  en  voulant  se  contraindre 

O    R    »    H    I    s    E. 

Oui,  sa  sceur  le  pre'tend. 


^G^ 
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Rosalie. 

J'ai  cru  le  voir  aussi, 
il  faiulroît  lui  cacher  ce  qui  se  passe  ici. 

O    R    P    H    I    s    E. 

Ah!  je  ne  le  plains  pas.   L'insensé  petît-ma^'tre. 
D'avoir  jusqu'à  ce  point  osé  vous  raéconnortre.' 
Heureusement  pour  nous,  tous  ces  imitateurs. 
Ces  singes  de  la  cour,  dans  leurs  serviles  mœui^ 
N'étalent  à  nos  yeux  que  la  laideur  du  vice. 
Leur  médiocrité,  soit  raison,  soit  caprice. 
Jusque  dans  leurs  défauts  inspire  le  mépris. 
J'aimerois  encor  mieux  notre  brillant  Marquis; 
S'il  est  perfide,  au  moins  il  ne  l'est  qu'avec  gricc  . 
Ses  vices  sont  couverts  d'uue  aimable  surface  ; 
Et  i'ou  peut  s'y  tromper. 

Rosalie, 

Sauvez-moi  de  l'erreur. 
Chère  amie,  et  lisez  dans  le  fond  de  son  cœur. 

O     R     P     H     I     s     E. 

Oh!  je  vous  le  promets.  Il  a  bien  de  l'adresse; 

Mais  on  peut,  sans  scrupule,  égaler  sa  finesse. 

La  franchise  avec  lui  ne  serviroit  à  rien... 

Vous  ne  concevez  pas  cet  étrange  moyen 

Qu'il  faille  se  masquer  pour  connoitre  les  hommes; 

Mais  le  monde  est  un  jeu:  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

Par  les  vices  adroits  les  mœurs  ont  tout  perdu. 

Et  ce  n'est  que  l'esprit  qui  sauve  la  vertu. 

Je  l'aperçois  :  gardez  de  vous  laisser  surprendre. 

Rosalie. 
J'aime  mieux  vous  charger  du  soin  de  me  défendre. 
Que  pourrois-je  lui  dire?  iEllc  son.^ 

i5  * 
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SCÈNE       II. 

O  R  P  IT  I  S  £  ,     LE     Î\I  A  R  Q  U  I  S. 

LE       ISI    A    R    Q    U    I    S. 

Ah!  que  je  suis  heureux! 
Sans  doute,  en  ce  momfni,  votre  cœur  gcne'reux 
Me  nrote'geoit,  Madame,  et  prenoit  ma  défense. 


Combieft  un  pur  amour  a  sur  nous  de  puissance! 

Je  déleste  l'éclat  de  mes  premiers  succès. 

J'aime  enfin  sans  remords,  sans  crainte,  sans  regrets. 

Ou  si  pour  mon  malheur  je  me  trompois  encore. 

Loin  de  vouloir  combattre  une  erreur  que  j'adore, 

J'épalssirois  le  voile  étendu  sur  mes  yeux. 

Oui  :  le  charme  nouveau  que  j'éprouve  en  ces  lieux 

M'avertit  que  je  touche  au  bonheur  de  ma  vie. 

Je  suis  digne  de  vous,  digne  de  Rosalie. 

Votre  active  amitié  doit  être  sans  eftroi. 

Vous  n'avez  désormais  à  craindre  que  pour  moi. 

O    R    P    H    I    s   E. 
Le  pauvre Tnalheureux  !  dans  quel  pas  11  s'engage! 
]\Iais  il  faut  avec  moi  prendre  un  autre  langage. 
Tenez,  mon  cher  Marquis:  vous  avez  vingt-huit  ans, 
J'en  al  vingt-quatre  :  ainsi  les  discours  des  enfan» 
]Sfe  sont  plus  faits  pour  nous. 

LE     Marquis. 

Oui:  mais  lorsque  l'on  aime 
On  le  devient.   L'amour  est  peint  sous  cet  emblème; 
Et  j'éprouve  aujourd'hui  qu'il  rétablit  en  nous 
Cette  candeur  première  et  ces  sentimens  doux 
Qui  distinguent  si  bien  l'âge  de  l'innocence. 
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Tout  est  nouveau  pour  moi  :  je  crois  à  la  constance  , 
A  la  fide'lite',  je  renais  par  l'amour... 
Pourquoi  de  mon  bonheur  diffère-t-on  le  jour? 
L'indulgence  fait  grâce  aux  torts  de  la  jeunesse'. 
Je  n'aurois  jamais  eu  qu'une  seule  foiblesse. 
Si  j'avois  bien  choisi  dès  la  première  fois. 
Eh!  qui  peut  soutenir  l'erreur  d'un  mauvais  choix! 
J'ai  mieux  aimé  ris([uer  de  paroître  inlidèle  :■ 
Mais,  retombant  toujours  dans  une  erreur  nouvelle. 
Entraîné,  malgré  moi,  par  un  charme  vainqueur, 
Je  n'ai  fait  que  donner  et  reprendre  mon  cœur. 
Est-il  un  sort  plus  dur  poui  un  homme  sensible! 

O    R    P    H    I    s    E. 

C'est  pour  vous  délivrer  de  cet  état  liorrible. 

Que  l'on  veut  vous  donner  tout  le  temps  de  choisir. 

Nous  redoutons  en  vous  cet  ardeur  de  jouir 

Pour  faire  un  bon  mari ,  vous  aimez  troj)  les  femmes. 

LE     Marquis. 
J'aime  les  femmes!  mais,  accordez-vous  ,  Mesdames. 
Pour  que  l'on  vous  épouse,  il  faut  bien  vous  aimer  ; 
El  d'ailleurs  l'amour  seul  a  droit  de  me  charmer. 
Il  me  traite  bien  mal  :  tous  ses  j)laisirs  me  fuient; 
Mais  l'amitié  me  glace,  et  les  hommes  m'ennuient. 

O    R    p    H    I    s    E. 

Quoi!  d'être  mon  ami  n'êtes-vous  point  jaloux? 

LE     Marquis. 
Ne  me  demandez  pas  ce  que  je  sens  pour  vous. 
Vous  n'aurez  de  long-temps  d'ami  qui  me  ressemble. 
Un  commerce  tranquille  avec  vous!  ah!  je  tremble. 
Quand  je  suis  obligé  d'implorer  vos  secours. 
De  vous  ouvrir  mon  cœur,  de  vous  voir  tous  les  jours. 
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Il  fnlloit  m'epargner  cette  épreuve  cruelle. 
Quel  supplice,  grand  Dieu!  Rosalie  est  bien  belle, 
IMais  le  pie'ge  est  bien  fin:  et  celte  intention... 
Vous  riez  .' 

O    R    p    H    I    s    E. 
J'attendois  la  déclaration. 
LE     Marquis,  vivement. 
0\\  !  non  :  n'y  comptez  pas.   Vous  vous  tiompez,  Madame. 
Vous  n'êtes,  à  mes  yeux,  que  la  seconde  femme 

De  l'univers. 

O    R   p   H   I   s    E. 

Tant  mieux. 

LE     jVIarquis. 

Que  je  suis  malheureux  ! 
Tiabi  jusqu'aujourd'hui,  trompé  dans  tous  mes  vœux. 
Il  m"a  fallu  souffrir  et  travailler  sans  cesse 
l'our  rencontrer  un   cœur  digne  de  ma  tendresse  : 
Je  le  clicrchois  en  vain  ,  ce  cœur  n'exisioit  pas. 
J'aperçois  Rosalie  :  après  ces  longs  combats. 
Je  croyois  respirer.   Les  vertus  de  son  âge. 
Son  ingénuité  rassuroieni  mon  courage. 
Que  me  sert  de  l'aimer,  d'être  de  bonne  foi! 
Je  ne  puis  lui  parler  :  on  l'éloigné  de  moi. 
Il  faut  me  replier  et  me  mettre  à  la  gène 
Pour  prouver  un  amour  qu'elle  croiroit  sans  jteine. 
Hélas!  le  seul  aspect  de  mes  vives  douleurs 
A  celle  qui  les  cause  arracheroit  des  pleurs. 

O    B     p    H    I    s     E. 

Je  ne  lui  cache  rien  :  ainsi  soyez  tranquille. 

LE     Marquis. 
!Mals  que  lui  dites-vous?  il  est  bien  difficile 
De  lui  peindre  l'ardeur  dont  je  suis  embrasé. 
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O    R    P    H    I    s    E. 

Cet  emploi,  jusqu'Ici,  m'a  paru  fort  aise'. 

LE     Marquis. 
Vous  avez  tant  d'esprit,  degrtce!  ah!  je  vous  prie, 
Faites-lui  bien  sentir  que  je  lui  sacrifie 
Tout  au  monde,  la  cour,  mes  plaisirs,  mes  amis. 

O    R   p   H   I   s   E. 
Depuis  deux  heures,  oui,  vous  nous  l'avez;  promis. 

LE     Marquis. 
Ali!  je  voudrois  de'jà  voir  la  fin  de  l'automne, 

O    r    p    H    I    s    B. 

Rosalie  eu  est  sûre. 

LE      Marquis, 
Ah!  vous  êtes  si  bonne! 
C'est  à  vous  que  je  dois... 

O    R    F   H    r    s    E. 

Elle  sait  même  aussi 
Que  vos  chevaux  sont  mis. 

LB      Marquis, 

Dieu!  Dans  ce  moment-ci 
Je  ne  puis  diiïerer  une  importante  affaire. 
11  faut  que  ma  présence  y  soit  bien  nécessaire 
Pour  aller  perdre  ainsi  des  momens  précieux  : 
Mais  je  reviens  après  me  fixer  dans  ces  lieux. 
Je  ne  vis  point  ailleurs:  n'en  doutez  plus.  Madame, 
Loin  de  vous  opposer  à  ma  naissante  flamme. 
Vous  avez  protégé  cette  innocente  ardeur 
Qui  me  rend  tous  les  biens  que  regreltoit  mon  cœur. 
Daignez,  charmante  femme,  achever  votre  ouvrage, 
11  est  digne  de  vous  de  fixer  un  volage. 
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Que  de  tmclres  liens  nous  uniroient  un  jour! 
Ce  seroit  l'amitié  qui  conchiiroit  l'nmour. 

O   n  p  H  I   s  E. 
Oh!  nous  savons  très-bien  que  vous  êtes  aimable: 
Alais  ,   si  vous  nous  trompez,  que  vous  êtes  coupable  î 
A  quel  abus  cruel  votre  esprit  s'est  livré! 
Des  procédés  ingrats  vous  auront  égaré  : 
Car  vous  êtes  né  func;  et  même  je  SJjis  sure 
Que  votre  âme  d'abord  étoit  sensible  et  pure. 
Vos  discours  auroient  moins  l'air  de  la  vérité. 
Si  quelque  souvenir  ne  vous  étoit  resté. 
Ne  vous  en  servez  pas  joour  tromper  Rosalie. 
Des  maux  qu'on  vous  a  faits  doit-elle  être  punie? 
Ce  seroit  une  borreur  trop  digne  de  celui 
Que,  malgré  ses  noirceurs,  je  regrette  aujourd'hui. 

LE     Marquis.  ' 

On  vous  a  trahie  ! 

O    R    P    H    I    s    Fw 

Oui  :  le  fait  est  incroyable. 
LE     Marquis. 
Votre  époux  !  se  peut-il  qu'un  mari  soit  capable! .., 
Je  conçois  les  soupçons  que  vous  gardez  sur  moi. 
Il  avoit  l'air  si  doux,  et  de  si  bonne  foi... 

O    R    P    H    I    s    E. 

Il  avoit  avec  vous,  beaucoup  de  ressemblance. 

LE     Marquis. 
Ah!  ne  conservez  plus  de  doute  qui  m'offense. - 
J'adore  Rosalie  autant  que  vous  l'aimez. 
C'est  moi  qui  remplirai  les  vœux  que  vous  formez. 
De  mes  premiers  amours  victime  généreuse. 
Je  ne  me  vengerai  qu'en  la  rendant  heureuse. 
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O    R    P    H    I    s    E. 

Quelqu'un  vient,  c'est  Mëlise. 

LE     Marquis. 

Ab  !  changeons  de  discours. 

O    R    P    H    I    s    E. 

Quand  nous  sommes  ensemble,  elle  arrive  toujours, 

XE     ÎMarquis. 
Demeurez  :  dans  l'instant  je  vous  en  de'barrassc. 

(  a  part.  ) 
II  faut  que  l'une  ou  l'autre  abandonne  la  place, 

SCÈNE     m. 

ORPHISE,    LE  MARQUIS,    MELISE. 

M    É    L    I    s    E. 

V  ocs  me  voyez.  Madame,  un  air  triste  aujourd'hui: 
Mais  mo-n  frère  m'afflige.   Il  est  affreux  pour  lui 
De  perdre  pour  jamais  la  plus  douce  espe'rance. 
Et  de  n'inspirer  plus  que  de  l'indifférence 
Et  même  de  la  haine,  en  des  lieux  si  chéris 
Qui  dévoient  renfermer  sa  femme  et  ses  amis. 

LE     ]\lARquis. 
Je  connois  un  e'tat  bien  plus  insupportable. 
C'est  lorsque,  transporté  pour  un  objet  aimable. 
On  ne  peut  se  livrer,  s'épancher  à  loisir. 
Et  qu'un  tiers  importun  nous  ôte  ce  plaisir. 

Orphise,    «  pan  au  Marquis. 
Mais  songez  donc... 

LE      Marquis,   f/e  mime. 

Je  veux  la  rendre  plus  discrète. 
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M  É  L   I  s  £  ,    de  mUme. 
Comment,  IMonsieur? 

LE     Marquis,    Js  mente. 

Je  veux  qu'elle  fasse  retraite, 
{Haut.) 
Oui,  cest  un  sort  cruelj  et  rien  n'est  ]j1us  affieux 
Que  de  se  voir  ravir  un  seul  moment  heureux. 
Le  bonbcur  est  si  rare  I 

Orphise,    à  part  au  Marquis. 
Encore?  je  vous  laisse. 
LE      [Marquis,    «  Orphise  de  même. 
De  grâce... 

^1  î.  I.   J   s   E  ,    de  mcme  au  Marquis. 
Vous  ose;^  pousser  la  hardiesse! 

SCÈNE     IV. 

LE     MARQUIS,     ]\r  É  L  I  S  E. 
LE     Marquis. 

Je  reconnols  mes  torts.   Madame,  pardonnez: 
Mais... 

M   É   L    i   s   E. 
Je  dois  applaudir  aux  soins  que  vous  prenez. 
Votre  discre'tlon  est  tout-à-fait  honnête. 
Que  voulez-vous  qu'on  pense? 

LE       ]M    A    R    Q    U    l    s. 

Oui  :  j'ai  perdu  la  tête^ 
Mais  croyez  que  ceci  ne  vous  expose  à  rien. 
Après  le  long  ennui  d'un  fâcheux  entretien  , 
Pouvois-je  en  vous  voyant?... 


C  O  M  E  D  I  E.  -Z]i 

M    É    L    I    s    E. 

Quelle  est  votre  espérance  ? 
Et!  pourquoi  me  poursuivre  avec  ceite  constance? 
Vous  savez  que  Damis  a  mon  cœur  et  ma  foi. 
Et  que  bientôt  l'hymen  doit  l'unir  avec  moi. 
Puis-je  rompre  avec  lui ,  n'ayant  point  à  m'en  j^laindre? 
Eh.'  qui  sait  avec  vous  ce  que  j'aurois  à  craindre  î 
Soyons  aiiiis  :  ayez  la  ge'nérosité 
De  ne  |)lus  en  vouloir  à  ma  tranqtiilJite. 
Pour  acquérir  des  droits  à  ma  reconoissanee, 
Eyitez-nioi:  prenez  le  parti  de  l'absence. 
LE      Marquis. 
M.i'lame,  il  est  trop  tard     En  allant  par  degre'aV 
Je  pourrai  laire  un  jour  ce  iiue  vous  désirez. 
M.iis  remplissez  d'abord  les  devoirs  d'une  amieï 
Donnez-moi  les  moyens   de  supporter  la  vie  ; 
El,  surtout  dans  ces  lieux  où  je  puis  espérer 
De  trouver  mon  bonheur  et  de  vous  rencontrer. 
Faites-moi  rechercher  de  ceux  qui  vous  désirent.' 
Qu'ils  puissent  se  me'prendre  aux  charmes  qui  m'attiren?, 
A  ous  voyez  que  souvent,  pour  leur  faire  ma  cour^ 
Je  prends  d'heureux  instans  dérobés  à  l'amour  : 
J'ai  pu  même  oublier  toutes  leurs  injustices. 
Pour  ni'assurer  le  prix  de  tant  de  sacrifices. 
Parlez  en  ma  faveur;  et  daignez ,^  chaque  jour. 
De  leur  inimitié'  pre'venir  le  retour. 
AI   É   L    I   s    E. 
Mais  ne  me  forcez  point  à  garder  le  silence. 
Quand  vous  m'affligerez  ce  sera  ma  vengeance.^ 

LE     Marquis. 
Que  vous  êtes  aimable  et  que  mon  sort  est  doux  I 
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Combien  notre  amitié  va  faire  de  jaloux! 
Ah!  je  suis  dans  l'ivresse...  Et  mon  bonheur  extrême... 
{Il  lui  haise  la  main,  et  se  jette  à  ses  genoux.  ) 

M  É  L   I   s   E. 
(i9e  détournant  et  cherchant  à  retirer  sa  main.) 
Ah!  Marquis... 

î.  E  Marquis,  profitant  de  ce  moment  pour  regarder 
a  sa  montre  en  tenant  toujours  la  main  de  JMclise. 
Ciel! 

M    É    L    I    s    E. 

Quoi  donc? 
iE  i^ÏABQUis,   s' échappant  acec précipitation. 

Je  me  punis  moi-même. 
Pour  la  dernière  fois  faites  grâce  à  l'amour... 
!Mais  je  ne  réponds  pas  d'être  absent  tout  le  jour. 

SCÈNE     V. 

M     É    L     I     s     E  ,      seule. 

\)uoi  !  pour  un  mot,  combien  il  craint  de  me  déplaire.' 

Je  ne  lui  croyois  pas  cette  re'serve  austère. 

Mais  dans  les  cœurs  bien  nés  les  premières  erreurs 

Tournent  à  leur  profit,  et  les  rendent  meilleurs. 

Celui  qui  des  écueils  a  sauvé  sa  jeunesse. 

Ignorant  le  dangpr,  connoît  peu  sa  foiblcsse. 

Le  Marquis  est  plus  sûr;  et  je  vois  que  son  cœur... 

SCÈNE     VI. 

M  É  L  1  s  E  ,      D  A  R  M  A  N  C  E. 

M    É    L    I    s    E, 

i»iArs,  quel  nouveau  chagrin,  mon  frère?...- 
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Darmance. 

Ah!  Dieu,    ma  sœur, 
Pouvez-Tous  concevoir  ce  que  je  viens  d'appiemlre  ? 
Je  suis  de'sespére':   Damis  m'a  fait  entendre 
Que  le  Marquis  vouloit  m'enlever  pour  jamais 
L'espoir  de  regagner  l'objet  de  mes  regrets; 
Qu'il  formoit  le  projet  d'ëpouser  Rosalie. 

M   É    L    I    s    E. 
Qui?  lui!    non:   le  Marquis  n'eut  jamais  cette  envie. 
Je  sais  ce  qui  roccupe. 

Darmance. 

Ali  î  je  suis  rassure. 
Mais  il  m'a  dit  encore,   de  douleur  pénètre'  : 
(Car  vous  savez,    masœur,  qu'il  m'aime  comme  un  frère) 
■)•>  Mon  ami,   le  cruel  poursuit  et  désespère 
(c  Un  autre  amant ,    qui  n'est  coupable  d'aucun  tort, 
«  Plus  fidèle  que  vous,     digne  d'un  meilleur  sort...  » 
Le  savlez-vous,   ma  sœur? 

M  £   L   I  s   E  ,     embarrassée. 

Comment?  Darais  soupçonne... 
Darmance. 
Pour  moi,  je  m'en  doutois...  quoi,   ceci  vous  e'tonne!... 

M  É  L  I  s  E  ,    a^'ec  inquiétude. 
Mon  frère,  vous  croyez... 

Darmance. 

Sans  doute  :  le  Marqui» 
Trompe  dans  ce  moment  deux  femmes  à  Paris. 
Heureusement  pour  moi  personne  ne  l'ignore. 
Le  reste  est  moins  connu:  mais  j'en  sais  plus  encore. 
Et  je  ne  puis  penser.. 
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M    É    L    I    s    E. 

Oli  !  non,   c'est  une  erreur 
De  croire  qu'en  ces  lieux  il  ait  place'  son  cœur. 

SCÈNE     VII. 

M  É  L  I  s  E  ,     D  A  M  I  S,    D  A  R  M  A  N   C   E. 

D  A  R  M  A  N  C  E,      allant  au-damnC  de  Daviis. 

Vous  vous  trompiez,  Dainis,    dans  votre  conjecture. 
Le  Marquis  aime  ailleurs,   et  ma  sœur  en  est  sure... 
Damis  ,     à  Melise  ai'cc   un   Ion    de   reproche  mclé  de 

douceur. 
Vous  en    êtes  bien  sure  ? 

M  É  L  I  s  E  ,     dans  un  embarras  extrême. 
Oui...  je  ne  puis  songer 
Qu'il  trahisse  mon  frère  et  veuille  raffliger... 
Etant  le  confident  de  ses  peines  secrètes... 

D   A   M   I  s,     avec  un  peu  d^ aigreur. 
Je  suis  humilié  de  l'erreur  où  vous  êtes. 

M   É    L    I   s    E. 
Ce  seroît  une  horreur  :   il  faut  s'en  e'claircir. 

Damis. 
Je  le  ferai  sans  doute  ,    et  veux  vous  obéir. 
Le  Marquis  apprendia.., 

Darmance. 

Non  :   ceci  me  regarde- 
Je  ne  souffrirai  point  qu'un   autre  se  hasarde. 
Laissez-moi  lui  parler,   mon  frère. 
Damis. 

Ah i    mon  ami, 
Je  ne  l'ai  point  encor  ce  titre  si  chéri. 


C  O  M  E  D  I  E.  xnK 

Je  veux  le  mériter:  je  prends  votre  défense. 
Vous  ave^  bien  des  torts:    mais  la  moindre  imprudence 
Pourroit  vous  perdre  ici,   sans  espoir  de  retour; 
Et  l'on  doit  respecter  l'objet  de  son  amour. 
J'en  donnerai  l'exemple  ,    6  ma  chère  Melise. 
J'oppose  à  la  finesse  une  vieille  franchise, 
Au  brillant  de  l'esprit  le  langage  du  cœur: 
Ces  armes  suffiront  pour  vaincre  un  Séducteur. 
Rassurez-vous:  je  suis  sans  trouble  et  sans  colère; 
Et  je  veux  vous  servir  au  moins   sans  vous  déplaire, 
Rentrons  :    sans  plus  tarder,    je  vais  prendre   le  soin 
D'obtenir  du  Marquis  un  moment  sans  témoin. 
Fin  du  second  ^cte. 


ACTE     III. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

o  R  r  H  I  s  E  ,     MELISE. 

O     R    P    H    I    s    E. 

>  eus  croyez  le  Marquis  rival  de  votre  frère  ? 

M    É    L    I    s    E. 

Non  :  je  ne  cherche  point  à  percer  ce  mystère. 
Mais,   supposé  qu'Orgon  préfère  le  Marquis, 
Je  dois,  à  tout  hasard,   détromper  mes   amis... 

O     R    p    H    I    s   E. 

Auriez. vous  des  moyens  pour  démasquer  le  traître? 
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M    É    L    I    s    E. 

Oh  r  Je  puis,   à  l'instant,   vous  le  faire  connoître. 

Ecoutez:   le  Marquis  poursuit  ,   en  ce  moment, 

Une  femme  ciu'il  semble  aimer  ëperdument. 

De  tous  les  pas  qu'il  fait  je  pourrois  vous  instruire: 

Mais  enfin  conservant  l'espoir  de  la  séduire. 

Il  redouble  de  soins  pour  obtenir  son  cœur. 

Il  ne  peut  ignorer  que  je  sais  son  ardeur. 

Cette  femme  est  très  franche  ;    et  je  suis  son  arafe. 

Comme,    depuis  long-tf-mps  ,   vous  aimez  Rosalie; 

O    R    P    H    I    s    E. 
Eh!  hien,   pour  le  convaincre,   il  faut  prendre  un  moment 
Où  nous  le  trouvions  seul.     Cela  seioit  charmant. 
S'il  a  les    deux  projets,    que  pourra-î-il  re'pondre  ? 
Par  son  embarras  seul  nous  allons  le  confondre, 

M   É   L   I   s    E .      embarrassée. 
II  est  vrai...  mais  pourquoi  le  faire  déclarer? 

O   R   p   H  I   s  E. 
Pour  lui  fermer  la  bouche,   et  mieux  nous  assurer. 

M  É   L   I  s   E,    de  mftne. 
J'entends...    mais.  » 

O   R  p  H   I   s   E ,     exaniinani  bien  Mclîse, 
Cette  femme  a  donc  la  fantaisie 
De  partager  les  soins  qu'il  rend  à  Rosalie? 

M  É   L   I  s   E ,     avec  vivacité  et  humeur. 
Non  :   car  elle  le  craint  et  le  hait  à  la  mort. 

Obphise,     à  part.. 
Ah  !  je  sais  son  nom... 

T^oyant  arriver  Zcronès. 

Mais  ce  maudit  homme  éncor 

Vient  ici  nous  poursuivre.    Entrons  là  ,    jj^e  vous  prie. 

(Elles passent  dans  une  chambre  voisine.') 
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SCÈNE     II. 

Z   É   R   o   N  È   s  ,      seul. 

1  oujouRs  fuir,     à  Taspect  de  la  j)hllosopliie  ! 
Je  ne  sais  que  penser.  Je  crois,   en  vérité, 
Q^ne  je  dois  m'en  tenir  à   la  neutralité'. 
C'est  sous  condition  que  les  Grands  nons  ca-essen^.^ 
Quand  ils  ont  de  l'esprit:    mais  après  ils  noui  laissent. 
Notre  pure  amitié'  n'honore  que  les  sots. 
Pourquoi  m'embarrasser  dans  des  projets  nom'caux  ! 

SCÈNE     III. 

LE     MARQUIS,      ZERO  NE  S. 

LE       Mauquis. 

«    w«r,   puisque  je  rccroiwe  un  ami  si  fidèle, 
«    Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle.  » 

Z    É    R     o    N    È    s. 

Riez,   riez,    allez:   nos  afifaires  vont  bien. 

LE     Marquis. 
Sûrement  le  bon  homme... 

Z   É   R    o    N   È    s. 

Oh  '   le  père  n'est  rien, 
Ni  la  fdle  non  plus:  mais  cette  tendre  amie... 

LE      Marquis. 
Elle  sert  mes  projets,   et  m'aime  à  la  folie. 

Z    É    R    o    N    È    s. 

Cette  femme;  Monsieur,  nous  jouera  qTKlqiie  tour. 

LE     Marquis. 
Point  du  tout:  je  vous  dis  qu'elle  sert  mon  amour. 
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Z    É    R     O    N    È    s. 

Et  moi,    dans  ce  cLâteau,   deux  fois  je  l'ai  surprise, 
Myste'rieusement  causant  avec  Me'lise. 

I.  E     Marquis. 
Mélise  pour  son  frère  imploroit  son  secours, 

Z   É    R   o   N  È   s. 
Mais,   lorsque  j'arrivois  elles  fuyoient  toujours. 
Sûrement  on  nous  croit  en  bonne  intelligence. 
Et  j'augure  fort  mal  de  cette  méfiance. 
Vous  ne  doutez  de  rien.  Monsieur:  nous  nous  perdrons. 

LE      Marquis. 
Eh!   bien,   publiquement  nous  nous  querellerons j 
Et  l'on  ne  croira  plus  à  notre  intelligence. 

Z   É   R   o   N   È   s. 
Mais  si  Mélise  enfin,   par  esprit  de  vengeance. 
Sachant  votre  conduite  ,   en  informoit  Orgon, 
Par  où  iinira-t-il? 

JL    E        M    A    R    Q     U    I  'S. 

Lui?    Par  m'embrasser. 
Z  É   R  o   N  È  s. 

Bon. 
Et  Damis,   dont  vos  soins  alarment  la  tendresse; 
Qui  ,   depuis  quelques  jours  ,    plongé  dans  la  tristesse^ 
Par  ses  sombres  regards  semble  vous  menacer, 
Par  où  finira-t-il.  Monsieur? 

LE     Marquis. 

Par  m'embrasser. 
Z   É  R   o   If  È   s. 
Eh!   bien,  si  vos  projets  ,   comme  j'ai  lieu  de  croire. 
Ne  réussissent  point,   vous  n'aurez  pas  la  gloire 
D'être  embrassé  par  moi. 


C   O  M  E  D  I  E.  3^5 

LE       IMaRQUIS. 

Tout  (le  même.  Docteur. 
Z   É   R    o    N   E    s. 
J'enrage...   Ce  sera  du  moins  à  contre-cœur. 

LE      Marquis. 
Du  meilleur  cœur  du  monde. 

Z    E    R    o    N   È    s. 

Oh  !   non,   je  vous  assure... 
Mais,   j'aperçois  Damis.    Voyez-vous  sa  figure. 
Cet  air  sombre,   farouche,   et  ces  yeux  égarés  ? 
Ma  foi,   tirez- vous-en  comme  vous   le  pourrez. 

S  C  È  N  E     I  V. 

LE     MARQUIS,     DAMIS. 

D    A    M    I    s. 

OouvKNT,  pourm'obliger,   me  faisant  des  avances  , 
Je  vous  ai  vu,  Monsieur,    dans  mille  circonstances. 
Prévenir  mes  désirs,    seconder  mes  projets. 
Et  par  votre  crédit  assurer  leur  succès. 

LE     Marquis. 
IMoi,   je  n'ai  pour  personne  une  amitié  stérile. 
Eh!   bien:   dans  ce  moment,    puis-je  vous  être  utile  ? 
J'y    suis  prêt. 

D    A    M    I    s. 

Je  le  crois  ;   et  j'en  suis  pénétre'  : 
Mais  ,   depuis   quelque  temps,   mon  cœur  trop  ulcéré 
A  droit  de  s'affranchir  de  sa  reconnoissance: 
Et  je  puis  voir  au  moins  avec  indiff'érence 
Vos  nobles  procédés,  vos  généreux  secours. 
Lorsque  vous  attaquez  le  bonheur  de  mes  jours. 


3So  LE     SEDUCTEUR, 

Je  perds  la  confiance  et  le  cœur  de  Mélise. 
Vous  savez  que  sa  foi  ,    que  sa  main  m'est  promise. 
Insensible  à  l'amour,    incertain  dans  vos  goûts, 
Clioisissez  des  rivaux  aussi  le'gers  que  vous. 
Pourquoi  de'sesperer  les  cœurs  les  plus  sensibles? 
Adressez-vous  plutôt... 

LE     Marquis. 

A  ces  maris  paisibles. 
Glacés  par  l'habitude  et  cliez  eux  e'trangers. 
Que  ne  troubleroient  point  mes  de'sirs  passagers? 
]\Ia  foi,    mon  cher  Damis,   arracher  une  femme 
A  l'ennuyeux  époux  qui  gouverne  son  âme. 
D'un  partage  honteux  subir  la  dure  loi  r 
K'est  plus  une  entreprise  assez  digne  de  moi. 
Ce  fut  là  mon  début,    en  sortant  du  collège. 
Aujourd'hui,   je  jouis  d'un  autre  privilège; 
Et,   mettant  plus  de  prix  aux  succès  de  mes  vœux. 
Je  ne  veux  pour  rivaux  que  des  amans  heureux. 

Damis. 
Ainsi  sans  respecter  le  choix  d'un  galant  homme?... 

LE     Marquis. 
Du  titre  d'homme  honnête  envain  ou  se  renomme. 
Pour  bannir  un  rival,   le  seul  titre  aujourd  hui, 
C'est  d'être  plus  aimable  ou  plus  adroit  que  lui. 

Damis. 

Cette  ressource  ,  ici,  n'est  j^as  en  ma  puissance: 

Mais  j'en  ai  qui  pourront  servir  mon  espérance» 

Je  désire  ,    Monsieur,  ne  pas  les  employer; 

Et  c'est  dans  cet  esfjrit  que  je  viens  vous  prier.-. 

LE      Marquis. 
Prétendez-vous  ici  me  faire  des  menaces.' 

Commençons  par  sortir  ;   car  je  crains  les  pieTdCts. 
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D     A     M    I    S. 

L'entretien  finira  comme  vous  le  voutîrez  : 
Mens  j'ose  me  flatter  que  vous  me  re'poiidrez. 
SouÔiea  (jue  j'interroge  avant  votre  franchise. 

LE     Marquis. 
Eh!  bien? 

D     A     M    I    s. 

De  bonne  foi,    songez-vous  à  Melise? 
Moi,  je  crois  qu'aux  de'pens  de  ma  tranquillité'. 
Vous  cachez  un  projet  mûrement  médite'.. 

LE     Marquis. 
Eh!   quel  est  ce  projet  ? 

D    A    M    I    s. 

D'e'pouser  Rosnlie. 
LE     Marquis. 
Si  vous  me  soupçonnez  une  pareille  envie, 
Vous  n'avez  plus  le  droit  de  me  rien  reprocher. 
Ni  de  me  demander  ce  que  je  veux  cacher. 

D     A    M     I    8, 

On  peut  être  à  la  fois  amoureux  de  Me'Iise, 

Et  pour  les  biens  d'Orgon  se  sentir  l'àme  éprise. 

LE     Marquis. 
Le  démon  des  jaloux  trouble  votre  raison. 
Qui  ?  moi!    j'ai  bien  besoin  de  la  fille  d'Orgon 
Pour  réparer  jamais  les  pertes  que  j'ai  faites! 
K'ai-je  que  ce  moyen  pour  acquitter  mes  dettes? 

D     A    M     I    s. 

Mais  quel  motif  enfin  peut  vous  avoir  permis 
D'être  le  plus  mortel  de  tous  nos  ennemis? 

LE        M    A    R    Q    u    I    S. 

Votre  ennemi  mortel  c'est  votre  jalousie; 
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Oui,   Damls,    c'est  le  seul  qui  rrouble  votre  vie. 

Et  puisqu'en  ce  moment  cette  vivacité 

Se  ratloucit  un  peu,   par  pure  honnêteté. 

Je  veux  vous  secourir:   il  faut  que  de  ma  bouclie. 

Vous  soyez  rassure  sur  tout  ce  qui  vous  touche... 

LIe'lise,   croyez-moi,   vous  aime  à  la  fureur. 

D    A   M   I    s. 
Moi  ! 

1,  E     Marquis. 
Nul  autre  que  vous  ne  règne  sur  son  cœur. 
Tout  le  monde  le  voit. 

D    A   M   I   s. 

Ah  I    je  voudrois  vous  croire: 
!MaIs  depuis  quelque  temps,   banni  de  sa  nie'moire  , 
Elle  ne  me  voit  plus  avec  les  mêmes  yeux; 
Et  j'ai  l'air  auprès  d'elle  étranger  dans  ces  lieux. 

LE     Marquis. 
Je  le  crois:    votre  air  sonibrc  alarme  sa  tendresse  : 
Mais  êtes-vous  absent ,   jamais  elle  ne  cesse 
JDe  nous  parler  de  vous  ;    et  toujours  des  soupirs 
Annoncent  de  son  cœur  les  secrets   déplaisirs. 
Vous  gênez  son  amour  par  votre  méfiance. 
Pour  le  faire  éclater,  reprenez  l'espérance: 
Ch<ingez  votre  maintien,   ayez  l'air  d'un  amant 
Aimé  ,    sûr  de  son  fait,   qui  marche  au  dénoûment. 

D     A    M    I    s. 

Je  conviens  que  j"ai  pu  négliger  de  lui  plaire  : 
Mais  le  chagrin  aigrit,  toute  humeur  s'en  altère. 
Et  naturellement  j'ai  fort  peu  de  gaîté. 

LE     Marquis. 
Oui:   votre  caractère  est  la  solidjté. 


COMEDIE. 

C'est  celui  d'un  mari,   mais  vous  desirez  l'être. 

Seulement  il  faudroit  n'avoir  pas  l'air  d'un  maître  , 

Et  vous  l'avez  un  peu:    car  dès  les  premiers  jours 

Que  je  venois  ici,    votre  ton,    vos  discours 

Se  ressentoient  de'jà  de  cette  neVligence 

Que  l'hymen  quelquefois  nous  inspire  d'avance. 

Nos  Dames  n'aiment  point  ce  ton  de  liberté 

Qui  ,    dédaignant  les  soins,   vise  à  l'auiorité. 

Il  faut  autant  de  frais    pour  conserver  les  femmes 

Qu'on  en  a  prodigué  pour  attendrir  leurs  âmes. 

La  votre  le  mérite:   elle  a  de  la  beauté. 

De  l'esprit,    des  talens,   et  cette  aménité' 

Qui  donne  à  la  vertu  le  «harme  de  la  grâce. 

Je  ne  vois  point  ailleurs  d'objet  qui  la  surpasse. 

Allez  :   épousez-là:   vous  êtes  trop  heureux. 

D    A    M    I    s. 

Oui  :     je  vois  à  présent  que  mes  torts  sont  affreux. 
Même,    de  vos  discours,   l'expression  fidèle. 
Me  fait  voir  mille  attraits   que  j'ignorois  en  elle. 
Combien  la  jalousie  est  un  monstre  odieux! 

LE      M   A    R    o    u   I    s. 
Ah  !  lorsque  son  bandeau  nous  a  couvert  les  yeux. 
On  ne  voit  plus  l'amour,  suiri  de  l'espérance, 
Ni  ,   près  de  l'amitié,   la  douce  confiance. 

D     A    M    I    s. 

Je  ne  vous  cache  point,   que  mes  soupçons  jaloux 
Avoient  fort  altéré  mes  sentimens  pour  vous: 
Mais  vous  avez  vous-même  écarté  ce  nuage; 
II  ne  m'est  plus  permis  d'insister  davantage. 
Seulement   si  Darmance... 
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LE     Marquis. 

Oubllez-inoi  tous  deux; 
Suivez  iranqulllement  vos  projets  amoureux. 
Que  je  de'sire,   ou  non  ,   d'e'pouser  Rosalie, 
Sa  main  ne  feroit  pas  le  destin  de  ma  vie. 
Et  quand  je  l'aimerols,  je  puis  vous  assurer. 
Que  Darmance  toujours  auroit  lieu   d'espérer. 
Je  ne  refuse  point  ce  que  le  sort  me  donne; 
Mais  je  trouve  tout  bon,  je  ne  nuis  à  personne. 
C'est  aux  femmes  à  voir  nos  vertus,    nos   défauts. 
J'ai  même  quelque  fois  secondé  mes  rivaux, 
On  me  prend  quand  on  veut,    on  me  quitte  de  même  , 
Et  mes  soupçons  jamais  n'ont  troublé  ce  que  j'aime. 

D    A    M    I   s. 
En  vérité,  vous  seul  avez  de  la  raison. 
Oublions,   tous  les  deux  cette  explication. 

LE     Marquis* 
Volontiers. 

D    A    M    I    s. 

Quel  plaisir  je  vais  faire  à  Mélise  ! 
LE     Marquis. 

Comment  donc? 

D   a   M   I  s. 

Mes  soupçons  ont  causé  sa  mcpiise. 
J'ai  cru  pouvoir  lui  dire,  avant  notre  entrelieu. 
Que  vos  vœux  s'adressoient  à  Rosalie. 

L     E        M    A    R    Q    U    I    s. 

Eli  bien  ! 

Elle   étoit  furieuse? 

D    A   M   I   s. 

Oli  !   dans  une  colère!... 

Vous  n'imaginez  pas. 

LB 
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Le     ]M  a  r  o   u  r  s. 

.  ^^^à  adore  son  frère. 

J  aiiïie  cet  inte'rêf... 

D    A    M    I    s. 

Vous  jugez  qu'aise'ment 
Je  pourrai  me  charger  du  raccommodement. 

,T-  ,  ^«Marquis. 

Mcus,  je  Texige. 

D    A    M    I    s. 

Allons,  embrassons-nous,  de  grice: 
Et  que  de  notre  esprit  cet  entretien  s'eiïace. 

L  H     M  X  K   (i  V  i  s  ,    embrassant  Damis. 
Je  ne  m'en  souviens  plus.  Je  veux,  mon  cher  Damis, 
Etre  compté  toujours  au  rang  de  vos  amis. 

{Damis  sort,) 

SCÈNE     V. 

LE       MARQUIS,    seicL 
D'HONNEua,  il  a  déjà  les  vertus  conjugales. 
Si  je  parlois  ,  Mélise  auroit  bien  des  rivales  : 
Mais  ils  sont  assortis;  il  ne  faut  pas  troubler 
Tant  de  rapports  «i  doux  qui  vont  les  rassembler. 

SCÈNE     VI 

MELISE,  LE  MARQUIS,  ORPHISÉ. 


Elles 


arrivent  par  une  autre  porte  que  celle  par  oh 
elles  sont  sorties. 


O  R  r  II  I  s  B,    âMé/ise,  ti  pan. 
il.  est  seul  :  approchons. 

»7 
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LE       SEDUCTEUR, 

LE      M   A  n   Q  u  I  S  ,    à  part. 
Ah  !  voiti  l'alliance 


Dont  notre  clier  docteur  s'est  effraye  d'avance. 
Observons  leurs  regards,  et  leurs  moindres  discours. 

O    R    P    H    I    s    E. 

Marquis.  cxpHquez-vous.  sans  feinte,  sans  détours. 
IS^otre  abord  vous  surprend  :  ou.  du  n,ours,  A  me  se«.bla 

Que  vous  n'aimez  pas  fort  à  nous  trouver  ensemble: 

Mais  un  motif  pressant  vient  de  nous  reumr  ; 

Et  vous  serez  forcé  de  nous  entretenir. 

Madame  s'intéresse  au  bonheur  d'une  amie. 

•c-  ;     vAi.^  le  savex,  au  sort  de  Rosahe. 

Et  moi,  vous  ie  sav<.^  ,  „  .  v    • 

Qui  trompez-vous  des  deux?  Vous  avez  fait  un  choix 
Sans  doute?  on  n'aime  pas  deux  femmes  a  la  fors. 
Ainsi  déclarez-vous.   Si  l'une  vous  est  chère 
Ou'attendez-vous  de  l'autre  en  cherchant  a  lut  plaire. 
LE     Marquis. 

Vous  l'ordonnez? 

O   R   r   H  I  s   E. 

11  faut... 
j.  E     Marquis. 

Favorable  rigueur! 
One  d'un  pesant  fardeau  vousdélivre.  mon  cœur- ! 
Madame  s'intéresse  au  bonheur  d'une  amre  .  ...  • 
Je  conçois  ses  frayeurs;  et  que  la  voir  trahie 
Scroit'un  accident  bien  fait  pour  la  toucher. 
Je  souffre  de  l'aveu  qu'elle  veut  m'arracher. 
J'aurois  moins  d'embarras  étant  seul  avec  elle. 
Mais  enfin  cette  femme,  objet  de  tout  son  z.le. 
N'estpointicl.jecrois.   Moi,  j'y  suis  etabh. 

Par  l'objet  de  mes  vœttx  ce  séjour  embelli 
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Le  fait  çonnoîfre  assez.  C'est  ici  qu'il  respire  : 
C  est  ici  que  je  vis  sous  son  aimable  empire... 
Vous  voyeiî  ma  franchise.    Ordonnez  de  mo.i  sort. 

O    R    p    H    r    s    E, 

Oh!  rien  n'.st  plus  facile,  et  nous  serons  d'accord 

Marquis  ,  votre  conduite  est  un  peu  trop  masquée,    ' 

iit,  par  cette  réponse  avec  art  compliquée. 

Vous  annoncez  à  feindre  une  facilité 

Qui  ressemble  beaucoup    à  la  duplicité. 

La  franchise  n'a  point  cette  marche  incertaine 

Son  langage  naif  persuade  sans  peine. 

Le  vôtre  vous  trahit. 

M  É  L  r  s  H, 

^,  ^"  ^ffet,  que  penser 

D  un  homme  qui  toujours  est  prêt  k  renoncer 

A  ce  qu'il  semble  dire,  â  ce  qu'il  semble  faire? 
Car  rien  n'est  positif;  chez  vous,  tout  est  mystère. 

^   ^      Marquis,    reprenaru  ^S.em.,u. 
Oui  :  mais  vous  ignore,  que  les  femmes  toujours 

Piusqu  un  rival  jaloux,  traversent  nos  amours.      ' 
Celle  qu.  voit  ailleurs  s'adresser  notre  hommage 
Pense,  de  bonne  foi,  recevoir  un  outrage- 

Et,  prompte  à  se  venger,  son  orgueil  se  réduit 
A  troubler  le  bonheur  de  l'amant  qui  la  fuit. 
Tel  est  dans  ce  moment  le  sort  qui  me  menace. 
Une  femme  déjA  préparoit  ma  disgr.lce- 

Et  je  me  vois  forcé  d'encenser  ses  attra'its, 
D  avoir  l'a,r  de  l'aimer,  pour  détourner  ses  traits 
Ceci,  pour  me  juger,  demande  plus  d'étude 
Lt  peut-être  avez-vous  besoin  de  sohtude- 


^.S8 


LE       SEDUCTEUR, 


Adieu  :  quand  vos  avis  seront  conciliés, 
Je  reviendrai  recevoir  mon  arrêt  à  vos  pieds. 

SCÈNE    VII. 

ORPHISE,     :M  ÉLISE. 

M    É    L    1    s    E. 

Ce  portralt-là  n'est  pas  celui  de  mon  amie. 

O    R    P    H    I    s    E. 

Y  reconnolssez-vous  ma  chère  Rosalie  ? 

]\I  É  L  I   s   E  ,    éclatant  avec  humeur. 
AU'  cet  homme  est  un  monstre.  U  est  temps  d'éciater. 
3e  vous  le  dois  à  tous;  car  je  ne  pu.s  douter 
Ou  Ordonnait  le  projet  de  luUonner  sa  fille. 
Sauvons  d'un  séducteur  une  honnête    amdle.  _ 

j,,i  aes  moyens  tout  prêts;  et  j'attends  aujourdhu. 
Des  informations  qu'on  a  prises  sur  lui.    ^ 
D'une  main  respectable  elles  seront  s.gnees. 
Peut-être,  en  les  lisant,  serons-nous  ind.gnees 
D'avoir  pu  si  long-temps  croire  à  son  repenur. 
Votre  cause  est  la  mienne  et  doit  nous  réunir. 

O     H    P    H    I    s    E. 

3'accepte  vos  secours  avec  reconnoissanoe... 
Mais  Orgon  vient:  Madame,  usez  de  dd.gence 

Si  vous  ne  voulez  pas  perdre  votre  bienfau. 

M    É    L    I    s    E, 

.     .    ■  ^^v  T^nllr  en  hdter  l'effet. 

Je  vais  écrire  encor  pour  en  na 
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SCÈNE     VIII. 

O  R  P  H  I  s  E  ,     O  n  G  O  N. 

O   R   G   o   N  ,     dans  le  fond  du  Tkàaire. 
J  .-.PPORTE  mon  extrait  et  rEncyclopedie... 
Eh  bien.'  où  sont-ils  donc?...  C'est  vous  charmante  amie! 
Mais,  dites-moi  pourquoi  Meiise  est  d'une  humeur... 
Je  He  puis  concevoir  ce  qu'elle  a  dans  le  cœur. 

^     R     P    H    I    s     E. 

Avant  la  fin  du  jour,  nous  en  verrons  la  suite. 
J'ai  su  mettre  â  profit  le  trouble  qui  l'agite. 

R  G   o  rr.      Il  pose  sur  une  table  sonmanuscrit, 
et  le  volume  de  l'Encyclopédie. 
Quoi!  soupçonneriez-vous  aussi  nos  deux  amis? 

O     R     p     H     I    s    E. 

Je  ne  dis  rien  encor  :  mais  ils  sont  bien  unis; 

Et  je  vous  avouerai  que  cette  intelligence 

Ne  saurolt  m'inspirer  beaucoup  de  confiance. 

Il  faut  bien  qu'un  manège,  avec  art  concerte. 

Ait  trouble,  tout-â-coup,  votre  société. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  sa  marche  naturelle. 
Je  vois  Damis  jaloux,  et  Darmance  infidèle. 

Chacun  vise  k  son  but.    Examinez-les  tous. 

De  vos  meilleurs  amis,  personne  n'est  pour  vous. 

Meiise  s'occupoit  à  re'tablir  son  frère. 

Le  Marquis  a  senti  qu'il  falloir  la  distraire  : 

Et,  pour  mieux  l'endormir  dans  une  douce  erreur. 

Il  a  pris  le  parti  d'intéresser  son  cœur. 

C'est  ainsi  que  d'abord  elle  a  pris  sa  défense. 

Le  moyen  n'est  pas  franc  :  mais  dans  la  circonstance. 

«  ne  m'instruit  de  rien,  et  pourroit  s'excuser. 


5go  I.  E       SEDUCTEUR, 

Moi-mtme,  je  me  vois  contrainte  de  ruser. 
Dans  des  combinaisons  si  fort  muliiplie'es , 
Se  combattant  sans  cesse,  et  toujours  variées, 
La  vérité  SR  perd  quand  je  crois  la  saisir. 
Je  n'ai  que  des  soupçons  ,  et  ne  puis  m'éclaircir. 

O    R    o    o    N. 
Eli!  bien,  que  feriez-vous?  Dites  avec  franchise. 

O  r.  p  H  I  s  E. 
Si  nous  n'obtenons  rien  du  dépit  de  Mélise  , 
Je  voudrois,  m'épargnant  cet  importun  souci,. 
Ecarter,   dès  demain,  tout  ce  monde  d'ici, 
"Votre  fdle  chez  vous  voit  un  amant  vclage 
Qu'elle  aimoit,  et  celui  «jui  venge  son  outrage; 
C'est  pour  un  jeune  cœur  un  pénible  embarras. 
Elle  peut  s'y  tromper.    Sauvons-lui  ces  combats. 
ÎSous  aurons  tout  loisir  d'examiner  ensuite 
Si  l'on  peut  du  Marquis  apjjrouver  la  conduite. 
Si  Rosalie  enfin  l'aime  ou  croit  l'aimer. 

O    B     G    o    N. 

Quoi! 
Vous  voulez  exiger  que  j'éloigne  de  moi 
Les  doux  consolateurs,  les  soutiens  de  ma  vie! 

O     R    P    H    I    s    E. 

Vous  voyez  :  je  suis  seule  avec  ma  Rosalie  : 
Mais  l'amitié  me  donne  ici  quelque  pouvoir. 
Je  lui  tiens  lieu  de  mère,  et  j'en  fais  mon  devoir... 
Les  voici...  je  vous  laisse,  et  ma  tendresse  extrérce 
Va  veiller  sur  son  îort,  en  dépit  de  vous-même. 
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SCÈNE     IX. 

ORGON,    LE    MARQUIS,    ZÉRONÈS. 
O   R   G   o  N ,    à  pari. 
Je  demeure  interdit. 

LE       ]\I    A    R    Q    U    I    S. 

Allons,  voyons  Textrait. 
Z  E  R   o  w  £  s  ,     au  Marcjuîs, 
Soyez  persuadé  que  l'ouvrage  est  bien  fait. 

LE     Marquis. 
Mais  j'en  suis  sur. 

O  R  G  o  w ,    à,  part. 
Pourtant  ils  sont  fort  raisonnables.... 
(^Haut.^ 
Messieurs,  pour  un  auteur  vous  êtes  redoutables; 
Et,  devant  voua.  . 

LE     Marquis. 

Aussi,  ce  n'est  point  comme  auteur 
Que  nous  vous  jugerons,  mais  comme  un  amateur. 

Z   E   R  o   w   È   s. 
Comme  un  homme  du  monde. 

O   R    G   o   w  ,    à  parc. 

Ils  s'entendent  ensemble: 
Oh!  j'e'clairciral  bien... 

{Haut.  ) 
Mais,  Messieurs  ,  il  me  sembla 
Qu'on  ne  m'a  point  trompe':  je  vous  soupçonne  fort 
D'avoir  quelques  motifs  pour  être  ainsi  d'accord. 

Z  É  R  o  K  È  8  ,   bas  au  Mar/juis 
Vous  voyez. 


3ri2  LE       SEDUCTEUR, 

I.  E      M  A   R   Q   u  I   S  ,    r/e  mtine  à  'Aéronef. 
Faisons-nous  une  bonne  querelle. 

O    R    G    O    N. 

De  grâce,  cxpliquRZ-moi  celte  amitié  nouvelle. 

ZÉronÈs,    de  mcnic. 

Eh.'  que  nous  dirons-nous? 

L   K      M  A   H    (^   u   I   s  ,    c?e  jnLine. 

Parbleu  ,  nos  vcrilés.j. 
{Haut  à  Orgon.) 

Qui  peut  vous  Paire  croire  à  ces  absurdite's? 

Woi,  Tami  de  Monsieur! 

O    R     G     o    N. 

Eh  bien? 
LE     Marquis. 

En  conscience> 
Sans  vous,  j'ignorerois  Jusqu'à  son  existence  : 
J'ai  ciu  que  je  devois  rechercher  son  appui. 
J'en  conviens  ;  mais  c'est  vous  que  je  ménage   en  lui  :■ 
Et,  d'après  les  conseils  de  notre  cher  Molière, 
M   Juscjuau  chien  du  logis  je  m  efforce  de  plaire..»- 

O  R   G   o   N  ,    à  part. 
Comment  donc!  il  le  tr.dle  avec  bien  du  meprii! 

ZÉronÈs. 
Prenez  garde,  Monsieur,  que  le  chien  du  logis 
Pour  vous  et  vos  pareils  ne  devienne  un  Cerbère, 

O  r  G  o  N,    nt'ec  un  étonnement  intlé  de  satisfaction. 
Oh  !  oh  ! 

LE     Marquis,    bas  à  Zéronès. 
Bien. 

(Haut.) 
Eh  !  quel  mal  pourrie«-vous  donc  me  faire' 
Si  je  disois  un  mot,  je  vous  ferois  chasser. 
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■^    E    R    o    N    B    s. 

C'est  .01,  Monsieur,  C'est  .noicp,iv-ais  VOUS  dénoncer, 
,,  '^   r^   O   o    r,-,    à  pan  m.rc  cor,ic,ne'r?ie,U. 

Ih  ne  sont  plus  cl  accord  :  Oh  .  oui,  la  chose  est  claire 
Un  parasite...        ""     ^^  ^  «  Q  -  i  s. 

O   «   o   o   .  ,    .,c/u.^^,,,  j^  ,„.,^^^  ^^^^  ^^^^.^^^^^ 

{,a  pan.) 
Bon. 

i-  E     Marquis. 
^,  '^°"'  f'e  la  poussière. 

D  un  a,.,  uop  facile  égarant  les  vieux  ans, 
îtpourlerendre  heureux  vivant  A  ses  depen.. 
A  merveille.    ^  ^   "  "^  ^^  '    toujours  .)  pan. 

Z  i  R  o  I.  i  s  ,    «„  7I./«ry«,>. 
.,  Apprenez  que  son  âme  énergique 

Ne  me  soupçonne  poun  de  basse  politique. 

lisait    s.<;ce  à. rres  soins,  que  celui  qui  reçoit 
Accorde  au  bienfaiteur  bien  plus  qu'il  ne  lui  doit. 

S. ne  A  O    R   G   o   N  ,     ^e  m^me, 

oans  doute. 

Z   É   R    o   N  È   s. 

En  d.-  *^"'  ^^'"^"^'"  '^"^  '''°"^  ^"^  *«  personne, 

^n  daignant  accepter  les  secours  qu'il  nie  donne. 

LE     Marquis 

Au  maintien  de  vos  droits ,  vous;eiIlez  nuit  et  jour. 

ZéronÈs. 

Je  ne  suis  pas  du  moins  parasite  en  amour. 
-^,    ,  .  ^   ^      J^-î   A    B    Q   u   i    5., 

<->û.je  vous  en  défte, 


r;** 
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Z    É    R    O    N    È    s. 

Oui?  la  réplique  est  Ijonne. 
Allez,  Monsieur,  jamais  je  n'ai  séduit  porsonne. 

O   a   G   o   K  ,    se  meltant  entre  eux  deux. 
Arrêtez,  mes  amis  :  c'est  assez  me  prouver 
Que  j'e'tois  dans  l'erreur.   Voulez-vous  me  priver?... 
LE     M  A  n  Q  u  X  s  ,    a  demi-voix  à  Orgou. 
Non,  non  :  sous  le  manteau  de  la  philosophie, 
il  ose  se  donner  pour  homme  de  ge'nie  : 
Mais  l'âne  se  trahit  sous  la  peau  du  lion. 
O  R  G  o  N,   avec  un  signe  d'approbation  qiiil  reparc 
ti  chaque  réplique,  comme  pour  le  calmer. 
Je  sais. 
Z   É  R   o   K   i;    s  ,    de  même  que  le  Marquis ,   et  tira?i[ 
Orgon  par  la  manche. 
.    Me'fiez-vous  de  son  air  de  Caton. 
LE      M  A   H   Q   u   I   S  ,.    Je  mime. 
Je  vois  un  charlatan, 

Z.  É  R   o   N   È   s  ,    de  mcme. 

Je  vois  uji  petit-maître, 
LE     Marquis,    de  mcnie. 
Bien  vain,  bien  ignorant, 

Z  É  R   o   :r«  È   s  ,    de  mfine. 

Bien  parjure ,  bien  traître. 
Orgon. 
Oui  :  je  sais  tout  cela  :  je  suis  de  votre  avis  : 
M.iis  enlin  j'ai  besoin  que  vous  soyez  unis. 
Oubliez  tout,  allons  :  trop  Je  riippoxts  vous  lienî, 
Je  veux... 

Z  É  R   o  N  È  s  ,    avec  un  air  piqué,  , 

Ah: 


Mai 
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O    R     G     O     N, 

Qu'est-ce? 

^    E     R     O     N    È   s. 

II  est  (les  discours  qui  s'ouWientj 


O     R     G    O     N. 

Bon?  embrassons-nous;  et  laissons  tout  cela. 
(Ici  le  Marc/nis  n'en  peut  plus  de  rire  et  se  retient.) 
Nous  avons  tort  tous  trois  d'abord. 

Z    ii    R    o    N    È    s. 

En  ce  cas-là.., 
{Us  s'cinhrasscni  tons  trois.) 
(Pendant  que  le  Marquis  embrasse  Zérovcs,  Orgon 
prend  son  manuscrit  sur  In  table  et  revient.) 

O     K     G     o    JJ. 

Je  vous  apportois  là  î'extrait  de  notre  histoire. 
Il  lautque,  sur  un  point,  vous   aidiej;  ma  me'moire. 
C'est  un  fait  important;  mais  il  n'est  pas  .prouve'. 
Et  je  le  cherche  en  vain.  Je  ne  l'ai  pas  trouve 
Dans  l'Encyclope'die. 

X  E     Marquis. 

Oh  !  vous  n'avez  qu'a   dire, 
L'im  de  nous  s iirement  pourra  vous  en  instruire, 

O   R   G   o   N  ,    monirain  Zcronès. 

Il  iie  le  saura  pas.    C'est  un  homme.,    («pcc  admiration.) 

LE     Marquis^ 

Fort  bien  ; 
Mais  notre  histoire  ! 

O    R    G    o    W, 

Bahî 


SgG  LE       SEDUCTEUR, 

ï,  E     M  A  R  <i  iT  I  S  ,    à  pan  à  Zéronis. 

Docteur,  ne  dis  plus  rien. 
O  R  r,  o  N. 

four  lui  c'est  un  brin  d'herbe. 

LE     M  A  R  <î  u  r  s. 
Ah  !  ah  ! 

O    R    G    O    N. 

Cela  nous  passe. 
A  ses  yeux,  la  patrie  est  un  point  dans  l'espace. 

2    É    R    o    K    È    s. 

Tout  au  phis.  ^ 

t  E     LI   A  R  (i  u  I  s  .    «  pan  à  Zérones. 

Tais-toi  donc. 

O    R    G    o    N. 

Heiml  quand  je  vous  le  dis! 
tE     Marquis. 
C'est  cpeles  grands  objets  absorbent  les  petits. 
Monsieur  s'est  occupé  sans  doute  de  la  sphère. 
Des  lois  du  mouvement,  du  monde  planétaire  ; 
Et,  quand  on  a  choisi  ce  genre  de  travail... 

Z    É    R    o    N    È   s. 

Moi,  je  ne  connols  point  les  choses  de  détail.. 

LE    Marqua'- 

Des  soleils  de  détails! 

O    R    G    o    K. 

Pour  lui. 
I,   E      M    A    R    Q   U    ï    s- 

Grand  Dieu!  quel  homme 

Que  connolssez-vous  donc? 

Z  £  *v  o  N  È  s. 

Le  £;rand  tout. 
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LE     Marquis, 

Il  m'assomme. 
Ce  n'est  point  un  mortel,  je  n'y  conçois  plus  rien. 
C'est  un  esprit  céleste,   un  être  ae'rien. 
Du  monde,   avec  un  trait,  il  nous  peint  la  structure. 
Uji  seul  de  ses  regards  embrasse  la  nature. 

O     R    G    O     îî. 

Aussi  pour  débourrer  mon  esprit  et  mon  cœur. 

Je  voudrois  un  ami,   d'un  ordre  inférieur, 

Qui  pût  dans  les  détails  m'édairer  ,  me  conduire.. 

Z  E   a   O   N  È   s. 
Il  est  certain  que  moi,  je  ne  puis  me  réduire... 
Mais  vous  avez  trouvé  cet  ami  dans  Monsieur. 

LE        IMarquis. 

Oui ,  je  n'ai  point  atteint  ce  degré  de  hauteur 

D'oii  l'on  ne  voit  plus  rien... 

O   R   G    o    w. 

Bon:  je  reprends  courage, 
(au  Marquis.) 

Ceci  n'est  qu'un  extrait;    venez  voir  mon  ouvra ^-e. 
(//  veut  prendre  son  tw/urne.) 

LE  Marquis  ,    prenant  le  volume ,    et  se  retenant 
pour  ne  pas  éclater. 
Donnez,   de  grâce,.. 

COrgon  sort.') 

SCÈNE    X. 

LE     MARQUIS,     ZERONÈS. 

Z  É  R  0  w  £  s,     rojant  le  Marquis  rire  aux  éclats. 

Eh!  bien? 


ZOS  LE     SEDUCTEUR, 

LE       MaKQUIS. 

La  mine  du  Docteur  ! 

Z    É    K     O     N    È     s. 

Oui:   nous  nous  sommes  dit...   Il  étouffe,   d'honneur. 
Le     JMarquis,     laissant  tomber  le  iwre  à 
force  de  rire. 
Que  la  science  est  lourde  î 

Z    É    R    G     N    È    s. 

Allons  :   le  livre  à  terre  f 
(e«  le  ramassant.) 
11  ne  respecte  rien. 

LE      Marquis. 
Bon  Dieu!   la  bonne  affaire! 
Z  É  R   a  w  È  s, 
OIi!  le  voilà  bien  fier  et  bien  content  deluil 

LE      Marquis. 
Moi,  je  compte  embrasser  tout  le  monde  aujourdliui. 
Fin    du  troisième  Acte. 


ACTE    IV. 


SCENE     PREMIERE. 

D  A  I\I  I  S ,     L  E   M  A  R  Q  U  I  S  ,     D  A  R  T^I  A  N  C  E. 

LE     Marquis. 


V. 


ous  conviendrez,   Damis,   que  tant  d'indiffe'rence 
Devroit  de  notre  ami  rebuter  la  constance. 
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Orgon  n'a  pas  daigné  lui  parler  aujourd'liiu; 
Et  liosalie  a  l'air  de  se  moquer  de  lui. 
La  vengeance  est  trop  forte:    une  telle  journe'e 
SuiTiroit  pour  payer  les  fautes  d'une  année, 

D    A    R    M     A    N     C    E. 

Il  est  SÛT  que  jamais  on  ne  s'est  vu  traite' 

Avec  tant  de  rigueur  et  tant  de  cruauté'. 

Non,   je  n'ai  plus  d'espoir:   témoin  de  mes  alarmes, 

Aujourd'hui  Rosalie  a  vu  couler  mes  larmes. 

Elle  s'est  éloignée  en  détournant  les  yeux. 

E)     A    M    I    s. 

Ceci  ne  prouve  pas  qu'il  lui  soit  odieux. 
LE     Marquis. 
Mais,    vous  me  faites  rire,   et  ce  sang- froid  m'e'tonne. 
Est-ce  qu'après  deux  mois  une  femme  pardonne! 
Il  faut  au  moins  deux  ans... 

D     A    R    M    A    N    c    E, 

Ab  !  si  je  le  croyois, 
J'apercevrois,   au  moins  un  tenne  à  mes  rcrets. 

L    E       INI    A    R    Q    u    I    s. 
Tu  peux  pleurer  deux  ans  :    moi ,   je  te  le  conseille. 
Tu  lui  feras  plaisir  d'abord:    celte  merveille 
La  flattera  beaucoup,    et  je  crois  ..   à  propos, 
IMessieurs,   ne  suis-je  point  avec  mes  deux  rivaux. 
Moi,   qui  fais  prendre  à  l'un  le  parti  de  la  fuite. 
Et  qui  de  l'autre  ici  veux  régler  la  conduite? 

D  ARMAKCE,    lui  prenant  la  main, 
Ab  !   Marquis  ! 

D  A  M  I  3  ,     de  nicinc. 
Allons  doiicl 
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LE     Marquis. 

Vous  étiez  deux  grand  fous!... 
J'entends  quelqu'un,  allons:  viens,  Darmance,   avec  nous,- 
Promener  la  douleur  dans  le  parc,   sous  l'ombrage. 
Le  silence  des  bois,   la  fraîcheur  d'un  bocage 
Modèrent  les  transports   des  malheureux  amans,. 
Et  le  chanî  des  oiseaux  adoucit  leurs  tourmens. 
(Ils    sortent   ensemble.) 

SCÈNE     II. 

ORPHISE,     ROSALIE. 

Rosalie,    en  larmes  et  fort  agitée. 

V  ENEz  à  mon  secours,  venez  ma  tendre  amie... 
Si  vous  saviez!,.,   mon  père!... 

O     K    P    H    I    s     E. 

Eb!   bien,    nia  Piosalie?" 

R     o     s     A    L     I    E. 

Il  vient  de  me  traiter  avec  une  rigueur! 

Quel  crime  contre  moi  peut  irriter  son  cœur? 

A  l'entendre  ,   on  croiroit  que  c'est  mon  inconstance 

Qui  seule  a  pu  causer  la  fuite  de  Uarmance: 

Que  j'ai  moi-même  ensuite  attiré  le  Marquis; 

Et  vous  savez  combien  il  en  étoit  épris! 

Ce  matin  il  l'aimoit:   à  présent  il  l'abborre. 

Qu'est-il  donc  arrivé?     Que  dois-je  craindre   encore? 

O    R   p   H   I   s   E. 
Ne  redoutez  plus  rien:     échappée  au  danger, 
Votre  soin,   mon  amie,   est  de  n'y  plus  songer  : 
De  ne  point  regretter  la  grâce  et  l'artifice 
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Qui  couvroit  éous  vos  pas  les  bords   du  précipice. 
Le  Marquis  est  un  monstre;   et  tout  est  ëclairci, 

Rosalie. 
Ah!   rju'il  s'eioigne  donc  au  plus  vite  d'ici! 

O    R    P    H     I    s    E. 

Kous  allons   y  pourvoir, 

Rosalie. 

Dieu  !   que  je   suis   à  plaindre  ! 
O    R    P    H    I    s    E. 
Pourquoi?   c'est  un  bonheur  que  de  ne  plus  rien  craindre. 

Rosalie. 
Mais  mon  père!..,  * 

O     R    p    H    I    s    E. 

Aisément  nous  pourrons  l'adoucir. 
Je  blâme  le  transport  qui  vient  de  le  saisir: 
Mais,   prompt  à  s'irriter,    il  se  calme  de  même. 
Votre  âme  est  déchire'e:   une  douceur  extrême 
Peut  seule  la  gue'rir.   Il  faut  pour  l'apaiser 
Ne  lui  demander  rien,   la  laisser  reposer. 
Trop  de  rigueur  rendroit  ses  souffrances  plus  dures: 
Et  le  remède  même  aigrirait  ses  blessures... 
Cependant  ,   je  ne  sais  ,  je  vois  avec  plaisir. 
Ou  du  moins  je  crois  voir  que  vous  semblez  souffrir 
Cette  seconde  e'preuve  avec  bien  du  courage. 
La  jiremière  chez  vous  a  fait  plus  de  ravage. 

Rosalie. 
Il  est  vrai:   tant  de  crainte  alarmoit  mon  amour! 
Sans  jouir  de  mon  cœur,   jedoutois,   chaque  jour. 
Si  le  charme  nouveau  ,   dont  j'e'tois  poursuivie  , 
Me  poussoit  au  bonheur,   au  malheur  de  ma  vie. 
Sourent  je  regrettois  ces  paisibles  momens 


ijca  LÉ     SEDUCTEUR, 

Où  se  developpolent  mes  premicis  sentimens. 

He'las  !    quel  plaisir  pur  ei  quelle  confiance 

M'enlvroit  à  l'instant  de  in"unir  à  Darmanco! 

«  J'espe'rois  :    et  mon  cœur  doucement  tourmenté 

«   Se  livroit  à  l'attrait  qui  1  avoit  enrhante. 

«    O  pressentiment  doux!    espérance  flatteuse! 

«   Quels  biens  il  m'a  ravis!    Que  je  suis  malheureuse! 

O    R     P    H     I    s    E. 

Eh!    quoi!    de  votre  cœur  ne  sauriez-vous  bannir 

L'image  de  l'ingrat  qui  vous  a  pu  trahir. 

Darmance  s'est  formé  sur  un  mauvais  modèle. 

Deviez-vous  rencontrer  un  amant  infidèle; 

«   Sans  lui  j'aurois  été  bien  loin  d'imaginer 

«    Qu'aimé  de  Rosalie,    on  pût  l'abandonner. 

ce    C'est  à  vous  conserver  qu'on  doit  mettre  sa  gloire; 

«   Et  cependant,    le  traître  a  vanté  sa  victoire. 

«    11  en  a  fait  trophée.    Ici  même  aujourd'hui, 

«  Je  vois  que  le  Marquis  &'est  emparé  de  lui. 

«    Ils  ne  se  quittent  plus;    et  ces  perfides  âmes, 

«   Préparent  à  coup  si'ir  quelques  nouvelles  trames... 

INIais  je  vois  que  ces  mots  vous  affligent  encor: 

Je  vois  couler  vos  pleurs... 

Pv   o    8   A   L   I   £,     fond  mit  en  larmes. 

Ah  !    veillez  sur   mon  sort» 
Tous  mes  senj  sont  troublés  ;   et  ma  raison  s'égare. 
Dans  le  désordre  affreux  qui  de  mon  cœur  s'empare. 
J'ai  peine  à  distinguer  mon  amitié  pour  vous. 

O   R    r    H    I    s   E. 
Venez  toujours  à  moi:   tous  mes  vo^ux  les  plus  doux 
Sont  de  vous  garantir  des  chagrins  de  la  vie, 
Des  maux  que  j.'ai  soufferts  ;  je  veux  que  mon  amie 
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Les  ignore  toujours.    Nous  allons  à  l'instant 
Eloigner  pour  jamais  votre  perfide  amant. 
Vous  parviendrez  alors  à  voir  clair  dans  votre  âme. 
Ensuite... 

SCÈNE     III. 

Les    Acteurs    précédées,     ORGON, 
Z  É  R  O  N  È  S. 

O  R  o  o  Nj   un  papier  à  la  main   et  le  parcourant 
des  jeux. 

Vielles  mœurs  !   quelle  conduite  infâme  I 
Z    E    R    o    JS"    È    s. 
C'est  une  horreur. 

O  R  G  o  X  ,      à   Rosalie. 

Ehl    bien,   je  vous  retrouve  encor! 
Allons,   retirez-vous. 

Rosalie. 

Mais  mon  père... 

O    R    G    O    JS". 

J'ai    tortî 
Oîi  !  sans  doute! 

O    R    P    H    I    s    E. 
Monsieur... 

O    R     G    o    If. 

Oli  !  je  sais  que  pour  elle. 
Vous  me  sacrifieriez. 

(à  Rosalie.^ 

C'est  vous.     Mademoiselle, 
Avec  vos  goûts  brilians  et  vos  airs  de  mépris. 
Qui  me  rendez  pourtant  la  fdble  de  Paris. 


4o4  L  E     S  E  D  U  C  T  E  U  R, 

Recueilli  dans  le  port  de  la  Pbilosopliie  , 

Sans  vous  ,  j'allois  jouir  au  déclin  de  ma  vie: 

Dégage'  de  tous  soins  ,   des  erreurs  dé(rom])e'. 

En  sage  je  vivrois  de  moi  seul  occupé: 

Et  vous  reculez  tout.    Allons,   il  iaut  vous  rendre 

Dès  demain  au  couvent:    là,    vous  pourrez  attendre; 

Et  je  vais  à  mon  gré  vous  choisir  un  époux 

Qui  me  dispensera  de  répondre  de  vous. 

Sinon,   n'espérez  plus  me  revoir  de  la  vie. 

Rosalie. 
S'il  faut  pour  votre  sort  que  je  me  sacrifie. 
Mon  père,  soyez  sûr... 

O     R     G    O    W. 

Allons  :    point  de  raisons. 
Retirez-vous,   vous  dis-je,   et  demain.,  noiis  verrons.,, 

SCENE     IV. 

ORPHISE,     ORGON,     ZERO  NÉS. 

O    K    P    H    I    s    E. 

X  ouRQUOi  i'accablez-vous  d'une  injuste  colère  ? 
"Voulez-vous  la  réduire  à  redouter  son  père? 
Dans  ce  moment,  surtout,   ne  la  repoussez  pas  ; 
Et  servez-lui  d'asile  en  lui  tendant  les  bras. 
Peut-être  ce  moment  décide  de  sa  vie. 

O    R    G    o    N. 

Quoi  !   vous  protc'gerez  toujours  cette  étourdioT 

Orphise,     à  parc. 
Air  !     quelle  horrible  humeur  ! 

O     R    G    o    N. 

Mais  il  faut  prononcer 
Sur  ce  monstre:  je  vais  à  l'instant  le  chasser. 
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O   R  p  H   I   s   E  .     le   retenant. 
Non,  non:    chargez  Monsieur  de  terminer  l'afTaire ; 
Et  ne  vous  montrez  pi.us  :    je  crains  voire  colère. 

ZÉkokÈs,    à    Orphise. 
Oh  !   si  vous  m'en  chargez,  je  serai  toleranr. 
Je  le  congédierai  philosophiquement. 
Orphise. 
Cet  e'crii  suffira  pour  lui  faire  comprendre. 
Sans  un  plus  long  détail,  le  parti  qu'il  doit  prendre. 

O     R     G    O    N. 

Oui,   vous  avez  raison:   car  je  pourrois  fort  bien 
ils  croire  jeune  encor. 

Orphise. 

L'e'clat  ne  sert  à  rien. 
O    R    G   o    N  ,    relisant  son  papier. 
Attaquer  en  duel  des  pères  de  famille. 
Des  frères,   des  ëpoux,   qui  defendoient  leur  fille. 
Ou  leur  soeur,   ou  leur  femme! 

Z   £   R    o    N    È    s. 

Oui  ,   oui  :   nhéshez  pas. 

O    R    G    o    N. 

Pouvoîs-je  soupronner  tous  ses  sanglans  éclats. 
Ses  de'sordres  afifreux,  ses  mœurs,  sa  perfidie 
Qu'on  appelle  aujourd'hui  de  la  galanterie? 
Tout  passe  avec  ce  mot  ;    et  les  vices  du  temps 
Ne  se  distinguent  plus  avec  leurs  noms  charmûBs; 

Z    É    R     o    N    i    s. 

Allons:    allons  :   il  faut  que  je  vous  l'expedîe. 
Donnez-moi   ce  papier. 

O  R  o  0  s  ,    en  tirant  un  autre  de  sa  poche. 
^n.  voici  la  copie. 
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Z  É  R  o  y  k  s. 
Oh  !  je  suis  enchante. 

O     R    G     O    N. 

Moi,  je  suis  furieux. 
Z  É  a  o  N  È  s. 


Le  petit  scélérat! 


O     R     G    o    N. 

Quoi  .' 
ZéronÈs. 

C'est  un  malheureux, 

O    R     G    o    N. 


Sans   doute. 


Z    É    R    o     N    È    s. 

A  dix-huit  ans  ! 

O   n  G   o   N. 

Ce  n'est  point  de  Darmance 
Que  je  vous  parle  ici,   c'est  du  Marcjuis,  je  pense. 

Z  É  R  o   N  È  s. 
Ah! 

O    R    G    o    N. 

OÙ  donc  êtes-vous? 

O    R    P    H    I    s    E. 

Mais  il  peut  revenir; 
Et  d'ailleurs  j'ai  besoin  de  vous  entretenir. 
Sortons, 

O    R     G    o    N. 

Pour  me  parler  eacor  de  Rosalie! 
Non  ,   je  la  punirai  de  sa  coquetterie: 
Vous  n»  m'en  ferez  point  avoir  le  démenti  : 
Je  ne  veux  plus  la  voir,   et  j'ai  pris  mon  parti. 
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O     R    P    H     I    s    B. 

Oui,   mais,..    (Ils  vont  pour  sortir.) 

O  R  G  o  N,     apercevant    le  Marquis  ,     et    revenant    sur 
ses   pas. 
Ciel... 

SCÈNE     V. 

Lss    Acteurs    précÉdens,    LEMjiRQUIS. 
Le     *M  a  r   q  u  I  s. 

\fu'iL  esc  dur,   pour  une  âme  enflammée. 
De  renfermer  le  feu  dont  elle  est  consume'el 
Enfin  je  vous  revois  et  je  puis  m'e'pancher. 
Je  trouve  réuni  ce  que  j'ai  de  plus  cher. 

(^Orphisc  et  Orgon   déiournent  la  tête.     Zéronès  se 
détourne  aussi  avec  affectation.^ 
O   a   G    o   N,     à  part. 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

Orphise,     de  mttne. 

Mode'rez-vous ,   de  grâce: 
Sortons.   {Ils  sortent  pendant  ijue  le  Marquis  débite  les 
fers   suivans   avec     transport   sans   prendre    garde 
à   rien.') 

SCÈNE     VI. 

LE       MARQUIS,       ZÉPiONÈS. 
LE     Marquis,     poursuivant, 

iJE  quel  tourment  à  quel  calme  je  passe! 
Voici  donc  ma  retraite,   et  le  dernier  séjour 
Que,   depuis  si  long-temps,  me  destinoit  ramour! 


/,û8  L  E     S  E  D  U  C  T  E  U  R, 

Z    iî    R    O     N    K    s. 

A  qui   donc  chantez-voiis.    Monsieur,  cette  ariette? 
LB     MARfjuis,     tout  étonné. 

Comment  ! 

Z    É    R     O    If    È    s. 

Ils   sont   sortis. 

i,£     Marquis. 

Mais,... 

Z    E    R     O     K    1«    S. 

Votre  affaire  et  faîte, 
LE     Marquis. 
Je  ne  puis  concevoir...  quelcju'un  m'auroIt-11  nui  ? 

Z  É  R  o   N  i  s. 
Non:   vous  embrasserez  tout  le  monde  aujourd'hui. 

LE     Marquis. 
Mais  quel  motif  encor  ?  ... 

Z    É    R     o    N    È    s. 

En  voici  la  copie. 
Vous  voulez  voir  plus  loin  que  la  philosophie: 
Vous  en  êtes  payé,   lisez: 

LE     Marquis,     lisant. 

O  ciel...  ainsi 
Quel  est  le  re'sultat  de  cette  affaire-ci  ? 

Z    É    R    o    N    È    s. 

Qu'on  TOUS  met  à  la  porte. 

LE     Marquis. 

Ah  !     les  me'chantes  femmes! 
Z  É  R  o    N  È  s. 
Assurément,    ce  sont  des  prudes  que  ces  Dames. 

LE     Marquis,      souriant. 
Ma  foi,    dans  ce  recueil  oa  n'a  rien  oublié 

Et 


C  O  M  E  D  I  E.  ,;ocj 

Et  mon  historien  m'a  bien  étudié... 

C'est  un  tour  de  iVIélise...  Oui.  je  crois  m'y  conno.'tre... 
Allons,  Je  moment  presse:  il  faut  un  coup  de  maure. 
Nous  sommes  perdus. 

Z   É   R   o    N  È   s. 

Moi!  parlez  pour  vous,  Monsieur. 

LE       MaBquIS. 

Voulez-vous  me  servir  enfin? 

Z   É  R  o   N  È  s. 

De  tout  mon  cœur  : 

Mais... 

leMaequis.  , 

Que  fait  Rosalie? 

Z    E    R    o    W    È   s. 

Elle  pleure  chez  elle. 
Elle  vient  d'essuyer  une  vive  querelle: 
Son  père  la  menace. 

LE     Marquis. 

Oh  !  l'excellent  moyen  ! 
Ces  pères,  ces  maris,  comme  ils  nous  servent  bien! 
Et  son  amie  ! 

Z    E    H    o    JM    È    s. 

Elle  est  avec  Orgon  :  je  pense 
Qu'il  est  fort  question  de  votre  survivance. 

LE     Marquis. 
A  merveille.   Mon  cher,  il  faut  que  vous  montiez 
Chez  Piosalie... 

Z    É    R    o    N    È    s. 

Eh  bien  ? 
LE     Marquis. 

Et  que  vous  lui  disiez... 
Qu'on  la  demande  ici,  son  père  ou  son  amie. 
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Z    E    R    O    N    £    s. 

Ma  foi... 

LE     Marquis. 
Ne  fiîut-il  pas  que  je  me  justifie? 
Z  É  R   o   N  È  s. 
J'entends  bien,  mais  c'est  que... 

LE       M    A    R    Q    U    I    S. 

Je  ne  dois  plus  la  voir. 
On  ni'a  calomnie  :  je  n'ai  plus  d'autre  espoir. 

Z  É  R  o   N  È  s. 
Moi,  je  dis... 

LE       ;M    A    R    Q    u    I    s. 

Et  d'ailleurs  vous  savez  qu'elle  m'aime? 
Z  É  a  o   M  È  $. 
A-peu-près,  sûrement. 

LE     Marquis. 

Moi,  je  l'aime  de  même. 
Après  elle,  c'est  vous. 

Z    É    R    o    N    È    s. 

A  la  bonne-heure  :  allons. 
LE     Marquis. 
Après  notre  entretien,  revenez;  nous  verrons 
Ejisemble  le  parti  que  nous  aurons  à  prendre. 

Z  É  R   o  N  È  s. 
Fort  bien  :  je  vais,  Monsieur,  l'e.-igager  à  descendre, 

(à  part  en  s'en  allant.^ 
Mais  je  dirai  toujours  qu'on  mette  ses  chevaux. 
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SCENE     VIL 

LE     MARQUIS,    seul. 

Ah!  je  me  vengerai  de  leurs  lâches  complots. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  ces  petites  âmes 

S'acharnent  à  me  nuire.  Il  faut  apprendre  aux  femme» 

Qu'elles  n'ont  pas  le  droit  de  nous  lancer  des  trait» 

Que  de  la  part  d'un  homme  on  ne  souffre  jamais. 

L'effet  en  est  e'gal.  Seulement  la  manière 

D'en  demander  raison  de  quelques  points  diffère  : 

Mais  enfin  elle  existe;  et  je  ne  puis  songer 

Qu'on  endure  un  outrage  aussi  doux  à  venger. 

On  vient  :  c'est  Rosalie. 

SCÈNE     V  1 1 L 

LE    MARQUIS,    ROSALIE. 

(  A  Varriitèe:  de  Rosalie  ,  le  Marquis  s' empare  avec 
adresse  du  fond  du  Théâtre  pour  V empêcher  de 
s'échapper.) 

R  o  s  A  L  I  £  ,   l apercevant  dans  ce  jnomenC. 

Ah!  ciel! ...  le  vil  mane'ge! 
Quoi!  vous  osez.  Monsieur,  me  tendre  un  pareil  pie'ge! 

LE     Marquis. 
Arrêtez,  Rosalie,  il  faut  que  mes  discours... 

Rosalie,    ai>ec  impétuosité. 
Non,  fuyez  :  je  ne  veux  vous  revoir  de  mes  jours.., 

L£     Marquis,    vivement  et  avec  force. 
Vous  ne  pouvez  m'oter  le  droit  de  me  défendre. 
Madame  :  vous  m'avez  condamne' sans  m'entendre: 
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\  os  parens,  vos  amis  m'osent  calomnier: 
J.,aissez-raoi  les  moyens  de  me  justifier. 
Je  vous  perds  pour  jamais  :  ce  ieul  instant  me  reste. 
(Craignez  mon  de'sespoir  :  il  peut  m'être  funeste, 

Rosalie. 
Non,  laisse^-moi,  vous  dis-je  :  une  fatale  erreur 
N'a  pas  séduit  mes  sens  :  je  n'ai  pas  dans  le  cœur 
Ce  qu'ij  faut  pour  vous  croire. 

t   E     M  A  H   o   u   I   s  ,    a^'ec  menace. 

Ab!  je  le  sais.  Madame; 
Mais  c'est  votre  justice  ici  que  je  réclame; 
Ou  je  vais,  n'écoutant  qu'un  trop  juste  courroux, 
Venger  l'indigne  aifront  que  je  souffre  pour  vous. 

Rosalie,    saisie  cï effroi. 
Vous  me  faites  frémir. 

LE     Marquis, 

Ab  !  soyez  sans  alarmes. 
Je  menace  en  pleurant:  voyez  couler  mes  larmes  : 
Je  les  retiens  à  peine,  et  tombe  à  vos  genoux... 

(//  se  cache  le  visage,   et   lomhant  aux  genoux  de 

Rosalie.  ) 
(^Rclecant  la  tcte,  et  faisant  semblant  de  s^essujer 
les  jcu.v.  ) 
Je  vous  revois  au  moins...  mon  destin  est  trop  doux.,; 
Hélas...   Cil  faut  passer  ici  à  la  réplifjue  de  Rosalie. 
A  votre   cœur,   je    ne  puis  rien  comprendre  ,    les  vers 
suivnns ,  marqués  avec  des  guillemets ,  ayant   été  sup- 
primés a  la  représentation.  ) 
j)  Je  ne  l'cspérois  plus. 

R.    O     s     1    L    I    B. 

Que  prétendez- vous  faire? 
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»   Vous  m'avez  attiré  le  courroux  de  mon  père. 
»   Il  ne  veut  plus  me  voir  :  je  suis  perdue. . .  Heia&! 
53   Je  sens  qu'à  ce  malkeur  je  ne  survivrai  pas. 

LE      Marouis,    toujours  à  genoux. 
»   Ah  !  je  sais  vos  dangers  :  ils  sont  plus  grands  encoie 
»   Que  vous  ne  le  j^ensez. 

Rosalie. 

En  est-il  que  j'ignore! ... 
»  Je  tremble,  à  chaque  instant,  s'il  alloit  revenir... 
»   Sauvons-lui  la  douleur  d'avoir  à  me  punir. 

(^mie fait  quelques  pas  pour  sortir.") 
LE  Marqitis,  faisant  semblant  de  se  trouver  mal. 
n   Ah  î  Dieu  ! ... 

Rosalie,  jc  retournant. 
Quoi!  ... 
tE     Marquis,  j(?  relouant  avec  peine. 
Ce  n'est  rien. 

R    O    s    A    L    I    K. 

Que  vols-jc  ! 

L  lî      M  A   R   Q   u   I   s  ,   Je  traînant  sur  un  fauteuil. 

Une  foiblesse 
/ 
»   M'a  pris  toiït-à-coup, 

Rosalie. 

Ciel! 

i,B     Marquis, 

Quelle  douleur  m'oppresse 

K  Ah!...  Rosalie... 

Rosalie,    revenant  sur  ses  pas  lentement. 

Eh  bien!  ... 

LE     Marquis. 

Ne  vous  exposez  pas 
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M  A  la  rigueur  d'un  père,  à  ses  fougueux  t'tlacs  : 
»   Fuytz. 

Rosalie. 
A  votre  cœur,  je  ne  puis  rien  comprendre. 
lE     Marquis,     toujours  assis  et  jouant  la 
foiblessc. 
Tout  le  mal  est  venu  de  ne  p^s  nous  entendre... 
Ce  que  j'e'prouve  ici  n'est  point  un  changement... 
Nous  n'avons  pu   jamais  nous  jjarler  un  moment... 
Encor  si  votre  amie  avoit  été'  la  mienne.'... 
Mais  ne  souffrir  jamais  que  je  vous  entretienne! 

Rosalie. 
Ah!  ne  l'accusez  pas,  et  surtout  devant  moi: 
A  sa  tendre  amitié  je  sais  ce  que  je  doi. 

LE      ]\I   A   R    Q   u   I   s  ,    voyant  que  Rosalie  reste, 
il  a  r  air  de  rat  enir  a  lui  par  degrés. 
Airaez-la,  j'y  consens...  Je  suis  loin,  Rosalie, 
De  vous  en  détourner...  Mais  votre  modestie 
Vous  trompe  en  ce  moment,  et  vous  vous  aveuglez... 

{Il  se  rclèi>e  et  reprend  ses J orces  insensii?lemcnt.) 
Connoissez  donc  enfin  tout  ce  que  vous  valez... 
Jouissez  de  vous-même,  et  régnez  sur  votre  âme... 
De  quoi  vous  ont  servi  les  conseils  d'une  femme?... 
Je  craignois  vos  regards  encor  plus  que  les  siens. 
La  nature  a  sur  vous  prodigué  tous  ses  biens. 
Vous  êtes  à  mes  yeux  son  plus  parfait  ouvrage. 
Votre  esprit  déjà  mûr  a  devancé  votre  âge  : 
La  raison  le  conduit  ;  et  vos  rares  vertus 
Prennent  de  cet  accord  une  force  de  plus. 
Ce  n'est  que  par  l'amour  le  plus  pur,  le  plus  tendre. 
Que  l'eu  doit  se  flatter  de  pouvoir  vous  surprendre. 


COMEDIE.       ^  41 5 

C'e'toit-Ià  tous  mes  droits  :  Sans  un  titre  aussi  doux, 
Aurois-je  osé  jamais  lever  les  yeux  sur  vous! 

Rosalie. 
Cet  éloge' trompeur  cache  une  perfidie. 
Supprimer  ces  discours  :  croyez-moi. 

LE      Marquis. 

Rosalie, 
Je  vais  vous  quitter...  Non;  ce  n'est  plus  votre  amant. 
Ce  n'est  qu'un  tendre  ami  qui  parle  en  ce  moment; 
Tout  est  fini  pour  moi  :  je  n'ai  rien  à  prétendre... 
(Avec  beaucoup  d apprêt  et  de  mjslère.) 
Mais  il  est  un  secret  que  je  dois  vous  apprendre,... 
Avant  de  m'éloigner  si  je  n'ouvre  vos  yeux, 
Je  perds  jusqu'à  l'espoir  d'être  seul  malheureux... 
Vous  vous  troublez...  Comment'  voulez-vous  que  je  fuie? 
Ordonnez;  à  l'instant,  vous  serez  obéie. 

Rosalie, 
Mais...  je  ne  conçois  pas... 

LE     Marquis. 

Diles-raoi,  sans  courroux: 
Croyez-vous  à  l'amour  dont  je  brûle  pour  vous? 

Rosalie. 
J'ai  su  que  vous  aviez  des  projets  de  vengeance; 
Et  que  dans  to^us  vos  soins  votre  unique  espérance 
Etoit  de  me  tromper. 

LE     Marquis,    vivement. 
Oh  !  j'en  étois  certain. 
Mais  quand  je  n'aurois  eu  que  cet  affreux  dessein> 
Dans  des  termes  briilans  j'aurois  avec  adresse 
Enveloppé  l'erreur  d'une  fausse  tendresse: 
J'aurois  toujours  mêlé  dans  mou  expressiou  '•' 
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'    Les  vrais  accens  du  cœur  et  de  la  passion... 
A  pre'sent,  diles-moi  :  quels  discours  votre  amie 
Vous  a-t-elle  rendus  ?  ...  Re'pondez  ,  je  vous  prie. 

Rosalie. 
Je  conviens  avec  vous  qu'elle  a,  jusqu'à  ce  jour. 
Sur  un  ton  difterent  parle'  de  votre  amour. 

LE     Marquis,  plus  i>ii>eniciit, 
De'jà  sur  cet  article  elle  est  donc  infidèle! 
Ne  conviendrez-vous  point  aussi  que  la  cruelle, 
De  nos  premiers  momens  protégeant  la  douceur, 
N'opposoit  nul  obstacle  à  ma  naissante  ardeur: 
Mais  que  bientôt  après  arrachant  l'un  à  l'autre. 
Séparant  sans  pitié  mon  âme  de  la  vôtre. 
Je  me  suis  vu  forcé  d'embrasser  ses  genoux 
Et  d'y  porter  les  pleurs  que  je  versois  pour  vous? 

Rosalie,  avec  une  impatience  mêlée  d'amerlume. 
Eh!  Lien? 

L£      Marquis,    plus  vilement. 
Vous  l'avez  vue,  alarmant  votre  père. 
Combattre  les  progrès  de  mes  soins  pour  lui  plaire. 
Et-  vouloir  de  son  cœur  bannir  les  sentimens 
Qui  déjà  me  mettoient  au  rang  de  ses  eufans... 
Rosalie,    de  mcme ,   et  accc  une  expression  plus 
forte   qui  s' augmente  dans  les   deux  répliques   sui- 
p  an  les. 
Mais  enfin,  ce  secret... 

LE     Marquis,    avec  repos  et  douceur. 
Oh!  douce  confiance. 
Trompeuse  illusion  dF  l'aimable  innocence! 
Vous  ne  m'entendez  pas?...  vous  ne  soupçonnez  rien? 
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Rosalie. 
Non  :  parlez. 

liE     Marquis,    avec  préparation. 
Sachez  donc  que  voire  amie.... 

Rosalie. 

Enfin? 
LE     Marquis. 
Que  îa  nécessite  de  lui  pmler  sans  cesse. 
De  la  rendre  te'moin  de  ma  vive  tendresse. 
D'implorer  ses  bonte's,  d'intéresser  son  cœur,- 
A  trompe'  sa  foilîJesse  et  lait  notre  malheur... 
Qu'elle  est  votre  rivale. 

Rosalie,     avec  saisissements 
O  lumière  funeste  ! 
Pourquoi  ra'arracliez-vous  le  seul  bien  qui  me  reste  l... 
Mais,  moi,  je  pourrois  croire  une  pareille  horreur! 
Non  :  de  ce  vil  de'tour  j'entrevois  la  noirceur; 
Et  vous  savez  trop  bien  que  ma  fidèle  amie 
Est  l'unique  soutien  démon  cœur! 

L    E       M    A    p.    Q    U    I    s. 

Rosalie, 
Je  vais  vous  quitter...  quoi!  dans  ce  dernier  moment, 
Rien  ne  peut  vous  tirer  de  votre  aveuglement; 
Vous  attendez,  sans  doute,  UTje  ijreuve  plus  forte. 
Il  faut  vous  la  donner  î  il  m'en  coûte,  n'importe. 
Je  ne  puis,  à  ce  point,  me  voir  humiliée 
Votr-e  sort  en  de'pend  :  j^  suis  justifie'... 

{Lui  donnant  le  portrait  d'Orpldse  cju'il  a  dérobe.) 
Connoissez  à  quel  titj-e  et  sur  quelle  assurance 
Elle  osoit  se  flatter  de  ma  r&connoissance. 
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Rosalie. 

Son  portrait!  se  peut-il?  ...  Oui:  je  le  reconnois,.. 

(Regardant  le  portrait  et  fondant  en  larmes. ) 
He'las!  depuis  long-temps  tu  me  le  destinois... 
Je  n'ai  donc  plus  personne  au  monde! ... 
LE     Marquis. 

Sa  vengeance 
De  ses  appas  sur  nous  a  puni  Timpuissance. 
Elle  ajoute  l'outrage  au  j)lus  cruel  refus... 
Savcz-vous  par  quel  pie'ge  elle  nous  a  perdus?... 

Rosalie. 

Non  :  je  veux  l'ignorer. 

LE     Î\I  A  R   Q  u  i  s  ..    reprenant  avec  itnpétuoshé. 
Ali!  j'avois  lieu  de  croire 
Qu'elle  vous  caclieroit  une  trame  si  noire. 
Enfin  apprenez  tout  :  voyant  que  mon  amour 
Trompoit  son  espérance  et  croissoit  chaque  jour, 
Que  je  ne  pouvois  plus  devenir  sa  conquête. 
Voici  les  moyens  doux  et  la  ressource  honnête 
Dont  elle  s'est  servie... 

{Il lui  donne  la  copie  des  informations  contre  lui.) 

Rosalie. 

Eli  !  quoi? 

LE     Marquis. 

Prenez  :  lisez,.. 
Un  billet  anonime. 

Rosalie,   après  un  moment  de  silence  et  lisant. 
O  ciel! 
LE     Marquis. 

"S'^ous  fre'missez! 
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ranrois  du  vous  cacher  ce  trait  abominable... 

Eh  bien  !  de  ces  horreurs  me  croyez-vous  capable? 

Rosalie,   acec  une  méfumce  mClée  de  terreur, 
-  Ah  !  Marquis  ! 

LE     Marquis. 
Auriez-vous  pu  h^s  imaginer? 

Pi   o   s   A   L    I   E  ,    i/e  iiicine. 
Ah  :  Marquis  ! 

LE     Marquis. 
Les  avis  que  je  vais  vous  donner. 
Sont  encore  plus  cruels.   Sachez  que  voire  père. 
Dont  vous  avez  déjà  ressenti  la  colère. 
Va  demain  au  couvent  vous  traîner  pour  toujours, 
El  laisser  dans  l'oubli  consumer  vos  beaux  jours  : 
Ou,  s'il  vous  en  retire,  un  choix  honteux,  bizarre. 
Comblera  les  horreiirs  du  sort  qu'il  vous  pre'pare. 
Taudis  que,  loin  de  vous,  seul  avec  mou  amour. 
Prive'  de  mes  amis,  m' exilant  de  la  cour 
Où  je  vous  ai  promise,  où,  long-temps  attendue. 
On  me  reprocheroit  de  vous  avoir  perdue. 
Honteux,  de'sespe're',  j'attendrai  que  la  mort 
Vienne  enfin  terminer  ma  douleur,  et  mon  sort. 
De  cet  horrible  écrit  telle  est  la  suite  affreuse. 
Rosalie,    saisie  d'effroi. 
Oui,  je  le  sens  :  je  suis  à  jamais  malheureuse  : 
Mais,  sans  vous  accuser,  c'est  à  vous  que  je  doi 
Ce  que  je  vais  souffrir. 

LE     Marquis,   trcs-inpcment. 
II  est  vrai  c'est  à  moi. 
Mais  j'y  vois  un  remède,  et  sûr,  et  nécessaire. 
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Rosalie. 
Hélas!  qui  me  rendra  mon  amie  et  mon  père! 

LE     Marouis,   £?e  mcine. 
!Ma  mère  est  à  Paris  :  je  vole  à  ses  genoux. 
C'est  elle  qui  coniioît  l'amour  que  j'ai  pour  vous! 
Je  lui  peindrai  si  bien  votre  injuste  famille  , 
Qu'elle  va  dès  l'instant  vous  adopter  pour  fille. 
Je  réponds  de  son  zèle  à  servir  notre  espoir., 
(rtf'ec  préparation  et  baissant  la  t^oix.  ) 
Si  vous  y  consentez,  le  temps  presse,...  ce  soir,.,. 
Pour  vous  mettre  à  l'abri  du  coup  qui  vous  menace. 
Elle  viendra  vous  prendre...  au  bas  de  la  terrasse... 
A  la  chute  du  jour.  Ma  sœur  suivra  ses  pas. 
Moi,  si  vous  l'ordonnez,  je  ne  paroîtrai  pas. 

Pi.  o   s  A  L   I  E  ,   ai^'cc  saisisscmcnc. 
Que  me  couseiilez-vous  ?  , 

LE     M  A  H  Q  u  I  s  ,    ne  lui  laissant  pas  le  temps 
de  rrspirer. 

Vous  n'avez  plus  de  père. 
Il  n'est  que  ce  moyen  qui  puisse  vous  soustraire 
A  l'avenir  aiFreux  qui  \ous  est  préparé. 
Rassurez-vous  :  demain,  tout  sera  réparé. 
Ma  mère  vient  ici  conjurer  votre  père 
De  conclure  un  hymen  devenu  nécessaire 
Pour  éviter  l'éclat,  les  faux  bruits  contre  vous^ 
Et ,  dans  le  même  jour,  je  deviens  votre  époux. 

Rosalie,    dans  régnrenient  de  V efjroi  ci  de 
la  douleur. 
He'Ias  !  pourquoi  faut-il  que  vous  m'ayez  revue! 
Je  sens  que  je  m'égare,  et  ma  tète  est  p£rdu€. 
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Un  précipice  affreux  est  ouvert  sous  mes  pas. 
Pardonnez-moi  plutôt,  et  ne  vous  vengez  pas. 

LE     Marquis. 
C'est  moi  que  vous  craignez,  o.uand  un  autre  menace! 

Rosalie. 
Je  ne  sais  :  je  frémis  :  un  froid  mortel  me  glace, 

{Elle  l'eut  sortir:  le  Marquis  sW  oppose.) 
Ne  me  retenez  plus. 

LE     Marquis. 

Vous  voulez  me  quitter, 
Sans  rien  promettre  ! 

Rosalie. 

Non:  cessez  de  m'arréter. 

Pour  vous,  pour  votre  honneur,  si  ce  n'est  pour  moi-même. 

Si  vous  m'aimez,  on  doit  respecter  ce  qu'on  aime. 

Ail  !  je  vous  en  conjure,  au  nom  de  mes  malheurs. 

Je  n'aurai  pas  du  moins  à  rougir  de  mes  [)leurs. 

LE     Marquis. 

Mais  que  redoutez-vous  ?  ce  que  je  vous  jiroposc 

Assure  votre  sort,  et  rien  ne  vous  expose. 

Songez.,. 

Rosalie. 

Non,  par  pitié,  par  grâce,  laissez-moi 

V^oir  ce  que  je  puis,  et  ce  que  je  me  doi, 

{avec  amertume  et  terreur.) 

Hélas  si  vous  saviez  le  mal  que  vous  me  faites  ! 

LE      Marquis,    lui  rendant  sa  liberté. 

Fille  divine!  eh  !  bien  ,  soyez  ce  que  vous  êtes, 

(^recourant  après  elle.) 

Ce  que  vous  voulez  être,  allez.   Au  moins  daignez 

Me  dire,  en  me  quittant,  que  vous  me  pardonnez. 

(//  lui  prend  la  main  pour  la  retenir.  ) 
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Rosalie. 

{avec  une  iinpalience  plus  douloureitse  que  ciVe.  ) 
Pourfjuoi  ! 

LE     Marquis, 
Vous  le   devez. 

R.   0  s   A  L   I  E  ,   ^e  même. 

Ali! 

LE     Marquis. 

Ce  mot  vous  étonne  ! 
Dites:  je-vous  pardonne. 

Ro  SALIE,    avec  un  consentement  forcé  qui  marque 
son  désir  de  s' échapper. 

Eh!  bien,  je  vous  pardonne. 
LE     jMarquis,    insistant. 
Du  fond  du  cœur. 

Rosalie,  É?e  mcme. 
Hélas  ! 

LE     Marquis». 
Eh!  bien? 
R   O   s   A  L   I  E  ,   r/e  jucmc. 

Du  fond  du  cœur. 
LE     Marquis,   trés-t'icement. 
J'abandonne  en  vos  mains  ma  vie  et  mon  bonheur. 
Que!  que  soit  le  parti  que  votre  cœur  pre'fère, 
Au  rendez-vous  donne'  vous  trouverez  ma  mère. 
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SCÈNE       IX. 

LE     MARQUIS,      ZÉRONÈ  S. 

L  È^  Marquis,    seul. 

ll-LLE  ne  m'aime  pas  :  mais  je  ne  crains  plus  rien; 
Et  la  tête  est  perdue:  il  ne  faut  plus... 

Z  i  R  o  N  È  s  ,    accourant. 

Eh!  bien? 
LE     Marquis. 
Quoi!  fai  fw,  j\ii  taincii. 

Z  É  R  o  N  È  s. 

Vous  êtes  incroyable  ! 
LE     Marquis. 
Allons ,  mettez-vous  là  :  cherchez  dans  cette  table. 
Dereucre,  du  papier. 

Z  É  R  o   N  È  s  ,    toujours  dans  VcLonncment. 
Vous  avez  donc  pleuré. 
Joué  la  passion,  fait  le  désespéré! 

LE       M    A    R    Q    U    I    s. 

Sans  doute.   Rosalie  a  l'amour  pathétique, 
Et,  comme  vous  savez,  cela  se  communique. 

Z  É  R  o  N  È  s. 
Ma  foi,  si  je  l'entends! 

{Il  prépare  ce  qu  il  faut  pour  écrire.) 
LE     Marquis. 

Quoi!  rien  n'est  plus  aisé. 
Ou  s'échauffe  avec  peine  auprès  d'un  cœur  usé  : 
Mais  ,  auprès  d'une  enfant  encore  naïve  et  pure. 
On  revient,  sans  efforts,  au  ton  de  la  nature: 
Des  doux  accens  de  l'âme  on  se  pénètre  alors: 
Et  l'esprit  quelquefois  en  saisit  les  accords. 
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Ali!  si,  dans  ces  momens,  les  remmes  plus  ruse'es 
Vouloient  ne  pas  tenir  leur  paupières  baissées. 
Et  cbercher  clans  nos  yeux  nos  larmes,  nos  soupirs,' 
Qu'elles  s'e'|iargncroient  de  cruels  repentirs! 
C'est  là  tout  le  secret. 

Z    K    R     O     N    È    s. 

Il  seroit  charitable 
De  leur  en  faire  part  :  là,  soyez  raisonnable, 

LE      Marquis. 
Ab  !  quand  je  seiai  vi^ux,  je  les  instruirai. 
Je  tiendrai  mon  école,  ou  je  leur  apprendrai 
Les  secrets  de  l'attaque,  et  ceux  de  la  défense; 
Et...  j'aurai  bien  mes  droits  à  leur  reconiioissance. 

Z  É  R  o  M  à  s. 
Je  suis  prêt. 

leMarquis,.^ 
Ecrivez...  de  la  main  gauche. 
Z  É  R  o  K  È  s  ,      énjnnc. 

Bon! 

£    E       M    A    R     Q    U    I    S. 

Polnl  d'ortographe. 

ZÉR0NÈs,Je  mfme. 

Ab  !  ah!...  point  d'ortographe? 

LE         ]\I    A    R    Q    U    I    s. 

Non. 
Z  É   R    O   N  È   s  ,   enchanté. 
Tant  mieux. 

LE     Marqitis,    dictant  sa  lettre. 
>■)  \enez,  ma  chère  fille,    venez   vous  jeter  dans  mes 
«  bras.   Votre  situation  est  affreuse.  Mon  fils  est  dans  un 
w   état  qui  vous  feroit  pitié.  Je  tremble  pour  sa  vie.  Je  n'ai 
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M  pas  ose  le  mener  avecinoi,  craignant  des  éclats  funestes 

»  qui  pourroient  hasarder  votre  réputation  :  mais  je  n'ai 

5)  pu   refuser  à  ma  fille  le  plaisir  de  venir  embrasser  sa 

M  sœur:   (car  c'est  ainsi  qu'elle  vous  nomme  déjà.)    Si 

3)  vous   craignez    de  partir    avec   nous  ,   venez  du  naoins 

«  nous  voir  un  moment  ,  et  consulter  ensemble  sur  les 

»  moyens  les   plus   honnêtes   et  les    plus  surs    pour   vous 

w  sauver  :   car  vous  êtes   perdue  ,  ma  chère   fille.    Venez 

»  donc,  je  vous  attends  avec  une  impatience  égale  à  vos 

}}  malheurs.  » 

Bien,  voilà  tout. 

Z    É    R    O    N    È    s. 

Ma  foi,  c'est  un  mystère... 
LE     Marquis. 
Quoi  !  vous  venez  d  écrire  un  billet  de  ma  mère. 
Signez    donc. 

Z    li    R    o    N   È    s. 
Mais,  Monsieur,  avec  tout  votre  esprit. 
Vous  ne  prouverez  pas... 

LE       ]\ÎaRQUIS. 

Elle  l'auroit  écrit  : 
C'est  la  même  chose. 

Z    É    R    o    N    È    s. 

Ah  !    (il  signe. J 
L£      Marquis. 

Dans  une  heure  et  demie 
Remettez  ce  billet  vous-même  à  Rosalie  ; 
Ensuite  au  bas  du  parc  vous  viendrez  me  trouver. 
Vous  en  avez  les  clefs? 

Z  É  R  o  N  È  s. 

Oui,  mais  c'est  approuver... 
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LE     Marquis. 
Qu'apercevez-vous  là  oai  ne  puisse  se  faire? 

Z    É    R    O    N    È    s. 

Oh!  dans  un  certain  sens,  non  j'entends  bien  l'affaire. 

Mais,  encore  une  f.is,  le  siècle  est  retarde'; 

Et... 

LE     Marquis. 
C'est  pour  l'avancer. 

Z     É    R     o     N    È    S^. 

Moi,  je  suis  décide. 
Je  vois  la  chose  en  grand. 

L£     Marquis,    pivement. 

Bien  :  pendant  mon  absence 
rXe  tous  les  conjures  rompez  l'intelligence. 
Il  faut  les  diviser  pour  en  avoir  raison. 
Achevez  de  brouiller  Darmance  avec  Orgon, 
Le  père  avec  sa  fille;  et  de  mon  ennemi 
Surtout  ayez  grand  soin  d'e'loigner  Rosalie. 
Enfin,  mon  cher  docteur,  vous  vous  souvenez  bien 
De  nos  conventions  :  je  veux  que  dès  demain 
Vous  habitiez  chez  moi.   L'heure  fuit,  le  temps  vole. 
Adieu  :  pour  commencer  à  tenir  ma  parole. 
Je  vais  tout  ordonner  pour  votre  appartement. 

Z  É  R   o  N  È  s  ,  seul. 
Allons  :  en  ve'rité,  c'est  un  homme  charmant- 

Fin  du  (juatrième  Acte. 
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ACTE     V. 

Le  théâtre  change  et  représente  un  jardin, 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ZÉE.ONÈS.  LE    MARQUIS,  en  surtout  gris, 
répée  sous  le  bras  et  le  chapeau  sur  la  léte. 

LE     Marquis. 
Allons  :  il  ne  faut  pas  s'approcher  davantage. 
En  trois  sentiers  ici  la  route  se  partage... 
Où  mène  le  premier? 

Z    E    R    o    N    È    s. 

Au  château. 
LE     Marquis, 

Celui-ci  ? 
Z   JÉ   R   o   N  È   s. 
Par  un  plus  long  de'tour  il  y  ramène  aussi. 

LE     Marquis. 
Tant  pis. 

Z    É    R    o    N    È    s. 

Ma  foi,  Monsieur,  c'est  déjà  trop  d'auddce. 
Croyez-moi,  retournons  au  bas  de  la  terrasse. 
Au  lieu  du  reiidezvous  enfin. 

LE      M   A   il    Q    u    I    s. 

Quelle  raison? 
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Z    É    R    O    K    i  s. 
Songez  que  nous  voici  tout  près  de  la  maison, 
La  nuit  n'est  point  obscure  :  on  nous  verra  sans   doute. 
Retournons... 

LE     Marquis. 
Ignorant!...  Le  remords  sur  la  route 
Attendroit  Rosalie,  et  blejitot... 

Z  É  R    o   N   È   s. 

Mais  comment 
Vous  disculper  après  de  cet  enlèvement? 
LE     Marquis. 
Quoi,  n'avez-vous  pas  vu  ma  sœur  dans  la  voilure? 

Z  É  R   G  w  È  s. 
Oh!  sans  doute. 

LE     Marquis. 
Et  ma  mère? 

Z  É   R   o   N   È  s. 

Oui  :  leur  ton,  leur  figure 
L'annoncent  tout-à-fait...  vous  riez...  mais  ma  foi... 
Si... 

LE     Marquis* 
Savez-vous  le  nom  de  ces  deux  dames? 
Z   É   R    o    N    È   s. 

Moi? 
Je  ne  veux  point  entrer.  Monsieur,  dans  cette  affaire. 

LE     Marquis. 
L'heure  se  passe...  Eh  bien,  viendra-t-on? 
Z   É  R   o   N   È  s. 

Je  l'espère. 
LE     Marquis. 
Rosalie  a  reçu  le  billet? 
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Z    É    R.O    N    È    s. 

Sûrement. 
Du  moins  je  l'ai  glisse  sous  sa  porte. 

I.E     Marquis. 

Comment? 
Mais  avez-vous  bien  dit  tju'il  étoit  de  ma  mère? 

Z  É  R   0   N  È  s. 
Sans   doute, 

LE     Marquis. 
Orgon  toujours  est-il  bien  en  colère? 
2  É  R   o   N   È  s. 
■Oh!  dans  une  fureur  ! ...  vous  n'imaginez  pas. 
Il  nous  accuse  tous  dans   ses  foutiueux  éclats. 
Il  veut  qu'à  l'ijistant  même  on  éloigne  Darmance; 
Que  sa  fille  au  couvent  se  rende  en  diligence: 
Pour  Orpbise,   elle  pleure,  elle  est  au  désespoir, 
Rosalie  a  toujours  refusé  de  la  voir; 
Et,  pendant  votre  absence,  elle  s'est  enfermée, 

LE     Marquis, 
Fort  bien. 

Z    É    R    0    N    È    s. 

Sa  tendre  amie,  inquiète,  alarmée. 
Près  de  sa  porte  enfin  s'obstine  à  demeurer. 
Elle  ne  répond  rien  et  la  laisse  pleurer. 

LE     Marquis, 
A  merveille. 

Z    jÉ    R    G    N    È    s. 

Sans  doute  elle  iest.  déjà  sortie. 
LE      M   A   n    Q   u   I   s. 
Pauvre  enfant!...  je  devrois  la  croire  assez  punie. 
Et,  content  désormais  d'avoir  pu  me  venger, 
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Lui  laisser  seulement  l'image  du  danger... 

Ce  seroit,  je  l'avoue,  une  action  cliarmante... 

Qui  me  rendrait  beaucoup...  oui-':  ce  calcul  me  tente. 

Z  É  R   o   N   È   s. 
Eb  !  bien,  je  suis  charmé... 

LE     Marquis,    i>ii>c7ncnt. 

Mais,  non  :  qui  le  croiroit 
Il  faut  franchir  le  pas  :  allons  :  mon  seul  regret 
(Si  j'en  ai)    c'est  de  voir  qu'un  fâcheux  hyme'ne'e 
Va  suivre  tôt  ou  tard  cette  heureuse  journe'e. 

Z  É  R  o  N  è  s. 
Mais  je  l'espère  bien. 

LE      Marquis. 

Si  j'en  viens  là  jamais, 
Rosalie  à  l'instant  perdra  tous  ses   attraits. 

Z  É  R  o  X  È  s. 
Mais  vous  n'y  pensez  pas  :  comment!  elle  est  si  belle! 

LE     Marquis. 
Oh  !  oui  :  dans  uu  désert  je  lui  serois  fidèle... 
Je  ne  sais  cependant  quel  espoir  me  séduit. 
Cette  sombre  clarté  de  l'astre  de  la  nuit, 
Ces  bois,  ce  rendfz-vous,  le  charme  du  mystère 
Embellit  Rosalie  et  me  la  rend  plus  chère. 
O  moment  de  l'attente I  instant  délicieux. 
Où  l'amour  ti'eut  encor  son  bandeau  sur  nos  veux. 
Combien  on  vous  regrette  auprès  de  ce  qu'on  aime! 
Ah!  vous  êtes  pour  moi  la  volupté  suprême! 
Mais  plus  heureux  le  sort  de  ces  esprits  bornés 
Qui  de  la  vérité  sont  toujours  étonnés. 
Qu'aucun  songe  n'abuse  avant  la  jouissance, 
El  q^ui,  dan§  les  élans  de  leur  froide  espérance. 
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Sont  encor  au-flessous  de  l'objet  de  leurs  voeux!... 
Docteur,  vous  devez  être  un  mortel  bien  heureux! 

Z   É   H  o   N   È   s. 
Je  n'ai  pas  travaillé  beaucoup  cette  partie. 

O   a   P  H   I  s   E  ,    derrière  le  ihédtre. 
Rosalie. 

LE      AI   A   R    Q    u    1    s. 
Orphise! 

Z  É  R  o  N  È  s. 
Ah! 
O   R  p   H  I   s   E  ,    S  avançant  sur  le  théâtre   échcvelèe  et 
dans  le    désordre  de  la   douleur,     MéLise    et    Damîs 

raccompagnent. 

Ma  chère  Rosalie. 
{Le   Marquis  s^  en  fuit  par    une   allée   d'où  il  est  sorti, 
Zéronès  par  une  allée  opposée  fjui  est  censée  conduire 
au  château.  ) 

SCÈNE    II. 

ORPHISE,    MÉLISE,    DAMIS. 

Orphise. 

li/LLE  ne  m'entend  plus  !  c'en  est  donc  fait,  he'las! 
Quelle  est  ma  destine'e  !  attache'e  à  ses  pas, 
Tranquille  dans  le  sein  d'une  amitié  si  tendre. 
Des  pièges  de  l'amour  je  croyois  me  défendre. 
Et  l'amitié  me  rend  plus  malheureuse  encor. 
Qu'êies-vous  devenu,  mon  appui,  mon  support! 

D    A   M   I   s. 
Ah!  Madame,  calmez  cette  frayeur  mortelle. 
Sans  doute  Rosalie  est  encore  chez  elle. 
Revenez. 
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O    R    P    H    I    s    E. 

Non,  Damis  :  muette  à  mes  douleurs 
Quand  vous  m'avez  surprise  à  sa  porte,  mes  pleurs. 
Mes  sanglots  l'appeloient,  et  ma  cruelle  amie... 

M    É    L    I    s    £. 

Oh!  ciel,  si  dans  sa  chambre  elle  est  évanouie! 
Après  tant  de  chagrins  peut-être... 

O    B    p    H     I    s    E. 

Je  frémis. 
Précipitons  nos  pas.  Revenez,  mes  amis... 
Faisons  tout  pour  la  voir,  et  cachons  à  son  père 
Des  soupçons  qui  pourroient  réveiller  sa  colère. 

Cils  sortent  par  la  mcine  coulisse  cjuc  Zero/ics.) 

SCÈNE     III. 

Rosalie,    arrivant  sur  les  traces  d'Orp/tise,   de 
Métisc  et  de  Damis. 

Orphise  m'appeloit...  J'ai  cru  l'entendre...  Hélas  ! 
J'accourois,  je  venois  me  jeter  dans  ses  bras. 
Lui  par<lonner  peut-être.   Une  frayeur  soudaine 
S'empare  de  mes  sens...  Me  voilà  seule...  à  peine 
Puis-je  me  soutenir...  Je  perds  tout  en  ce  jour. 
L'amiiié  m'a  trompée  aussi-bien  que  l'amour. 
Mon  père  me  restoit,  et  j'ai  perdu  mon  père... 
Du  Marquis  seulement  la  respectable  mère 
S'intéresse  à  mon  sort,  et  vient  à  mon  secours... 
Elle  est  là  qui  m'attend...  Ses  conseils,  ses  discours 
Peut-être  adouciroient  la  douleur  qui  m'accable. 
L'alarme  est  au  château  :  je  suis  déjà  coupable. 

Elle 
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Elle  seule  à  présent  jieut  me  justifier, 
Allons  l'implorer. 
Ç^^Elle  fait  quelques   pas  vers   la   coulisse  par   ou  la 
Marquis  éioit  entré.) 
{S"  ar  ré  tarit.) 

Ciel  !    quel  cri  vient  m'effrayer  ! 
Je  croîs  entendre  encor  la  voix  de  mon  amie. 
Je  l'encends  m'appeler  sa  chère  Rosalie. 
Non  :   maigre  la  terreur  d'un  avenir  a£freux. 
Je  ne  pourrai  jamais  m'arracher  de  ces  lieux. 
Toi ,   qui  me  fus  si  cher  dès  ma  plus  tendre  enfance. 
Et  qui  m'aimas  peut-être,    ah'    sans  ton  inconstance. 
Je  ne  me  verrois  pas  dans  le  doute  où  je  suis. 
Oui,   c'est  toi  que  je  hais  :  oui,   c'est  toi  que  je  fuis. 
Mon  père  me  menace,   et  j'aime  encore  mon  père. 
Orphise  me  trahit:    elle  m'est  toujours  chère... 
J'entends  du  bruit...    O  ciel  si  c'e'toit  le  Marquis!... 

SCENE     IV. 

ROSALIE,     D  A  R  M  A  N  C  E  ,     arriuam  sur  Its 
traces  de  Rosalie. 

Darmance,     à  part. 
Ah!  je  respire  enfin  !   c'est  elle. 
Rosalie,      ne  le  reconiioissant  point   encore' 
et  le  prenant  pour  le  Marquis. 

Je  Ire'mis. 
N'approchez  pas. 

Darmance. 
Combien  vous  craignez  ma  pre'seuccî 
Avec  quelle  rigueur!... 

19 


4^  L  E     S  E  D  U  C  T  E  U  R, 

Rosalie,     à  part. 

Ah!   grand  Dieu,   c'est  Darmance. 

D    A    P.    M    A    N    C    E. 

Quoi?  dans  le  seul  moment  où  je  puis  vous  parler!.,. 

Rosalie. 
Ah  !   ne  me  quittez  pas. 

Darmance. 

Vous  me  faites  trembler. 
Connoissant  le  sujet  de  vos  vives  alarmes. 
J'e'plois  le  moment  de  vous  porter  mes  larmes  : 
Je  vous  ai  vu  descendre;   et,   lisant  dans  vos  yeux. 
Les  signes  trop  certains  d'un  de'sespoir  affreux. 
J'ai  suivi  tous  vos  pas  ,  plus  troublé  que  vous-même. 

Rosalie. 
Que  vous  fait  ma  douleur,    mon  de'sespoir  extrême? 
S'il  a  pu  m'égarer,   vous  nie  justifiez. 

Darmance. 
Ah!   c'est  en  criminel  que  je  viens  à  vos  pieds. 
Ne  me  rappelez  point  mes  torts  ,  ni  mes  outrages. 
Us  vous  donnent  sur  moi  de  trop  grands  avantages. 

Rosalie,     à  part. 
Hëlas  ! 

Darmance. 
Mais,    quelle  crainte  et  quelle  sombre  horreur, 
A  ,    depuis  un  moment,  accable'  votre  cœur? 
Vous  ne  regrettez  point  ce  perfide,   ce  traître. 
Qui  nous  a  tous  trompés,  que  vous-même  peut-être... 

Rosalie. 
Quoi!    vous  avez  appris  ?... 

Darmance. 

Ce  n'est  que  d'aujourd'hui 
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Que  j'ai  connu  l'erreur  qui  m'attachoi't  à  lui. 
Quels  regrets  si  ma  sœur  .   par  d'assurés  indices . 
N'eût  trouve  le  moyen  de  démasquer  ses  vices  I 

Rosalie. 
Comment?  c'est  votre  sœur  dont  les  secrets  avis?,.. 

D     A    R    M    A    N    c    K. 

C'est  elle  qui  vous  sauve,   et  je  m'en  applaudis. 

Sans  elle  du  Marquis  vous  e'tiez  la  victime: 

Et  moi,  sans  le  savoir,   complice  de  sou  crime, 

A  ses  projets  cruels  j'e'tois  associe'. 

O  fatal  ascendant  d'une  fausse  amitié' .' 

Hëlas!  si  vous  saviez  avec  quel  artifice 

Il  a  su  me  conduire  au  dernier  sacrifice. 

Etouffant  mes  remords  et  la  voix  de  mon  cœur! 

Je  payerai  de  mes  jours  cette  funeste  erreur: 

Rien  ne  peut  m'excuser  :   je  vous  ai  fait  outrage: 

Mais  au  moins,   en  mourant,   un  secret  témoignage 

Pourra  me  consoler  d'avoir  trahi  ma  foi  ; 

Mes  fautes  sont  à  lui  ,   mes  remords  sont  k  moi.., 

A  quel  espoir  encor  me  laissé-je  surprendre  ! 

De  ses  pièges  trompeurs  tout  devoit  me  défendre. 

Isolé  dans  le  monde  il  n'avoit  point  d'amis. 

Partout  il  inspiroit  la  crainte  ou  le  mépris. 

Ses  parens  l'évitoient  :   sa  sœur  même  l'abhorre. 

Mais  sa  mère  plus  tendre  et  plus  à  plaindre  encore. 

Détestant  ses  défauts  sans  pouvoir  le  haïr, 

A  pris  depuis  deux  jours  le  parti  de  le  fuir'; 

Etfoible,   languissante,  une  terre  éloignée 

Va  fixer  désormais  sa  triste  destinée. 

Rosalie. 
Que  ni'apprenez-vous? 

'9, 
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Darmance. 
Ciel!   je  vous  vois  fonJre  en  pleurs.. 
(«  part.) 
Et  tout  mon  coeur  se  brise.     O  mortelles  douleurs! 

PiosALiE,      a  part. 
O   regrets  éternels  ! 

Darmance. 

Calmez-vous,    Rosalie. 
Il  vous  reste  du  moins  une  fidèle  amie 
Oui  veille  à  votre  sort,    qui  ne  vit  que  pour  vous. 
Conjurant  votre  père,    et  presque  à  ses  genoux, 
Dans  ce  moment  encor  ,  je  viens  de  le  surprendre. 
Son  active  amitié  s'occupe  à  vous  défendre. 
Si  vous  aviez  pu  voir  avec  quelle  chaleur!... 

Rosalie. 
Hélas  !   à  cliaque  mot  vous  me  percez  le  coeur... 
Ramenez-moi,   Darmance ,  aux  genoux  de  mon  père. 

Darmance. 
Vous  ne  pouvez  avoir  de  reproche  à  vous  faire. 
D'où  naissent  vos  regrets  ? 

Rosalie,    a  pan. 

Que  me   dit-il  ? 
Darmance. 

Parle; 
Rosalie. 
Je  ne  le  puis. 

Darmance. 
Comment?   devant  moi  vous   tremblez! 
Rosalie. 
Fuyons  :  je  crains  encor  les  embûches  d'un  traître. 
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'il/ 
Darmance. 

Ah!   ne  le  craignez  plus:   s'il  osoit  reparoître!... 

Mais  il  est  éloigne.     Par  ce  coup  imprévu 

Qui  rompt  tous  ses  projets...       ♦ 

Rosalie. 

Hélas  !   je  l'ai  revu. 

Darmance. 

Gel! 

Rosalie,    très-i'ii>ement. 
Ne  m'accablez  pas  :    notre  cause  est  commune. 
Nous  gémissons  tous  deux  sous  la  même  infortune. 
Si,   lorsque  vous  étiez  assuré  d'être  à  moi. 
Le  monstre  vous  a  fait  violer  votre  foi; 
Jugez  de  son  pouvoir  sur  ce  coeur  sans  défense. 
Privé  depuis  loug-temps  de  sa  seule  espérance. 
Avec  quel  art  cruel,   dans  ce  dernier  moment. 
Il  a  su  profiter  de  mon  saisissement  ! 
Sans  vous  ,    sur  un  billet  que  l'on  vient  de  me  rendre, 
J'ai  cru  que  près  d'ici  la  mère  la  plus  tendre 
M'attendoit... 

Darmance. 
Se  peut-il? 
Rosalie. 

Oui,    Darmance;   et  mon   coeut 
A  pu  croire  un  moment  la  voix  de  l'imposteur. 
Dieu!    quel  foible  secours  garantit  l'innocence  ! 
De  la  séduction  quelle  est  donc  la  puissance. 
Si  la  crainte  peut  seule  éloigner  du  devoir 
Un  cœur   infortune  réduit  au  désespoir  ! 
Où  puls-je   désormais  tramer  ma  destinée? 
A  d'éternels  remords  je  me  vois  condamnée. 
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Il  faut  que  je  rougisse  tt  même  devant  vous. 
Je  n'ose  de  mon  père  embrasser  les  genoux. 
Je  crains  de  rencontrer  les  regards  d'une  amie. 
Helas  !   j'ai  tout  perdu... 

I)  A  R  M  A  N  c  E,   après  un  moment  de  silence. 
Cependant  ,    Rosalie, 
A  l'aspect  de  ces  lieux  si  long-temps  désirés, 
L'intervalle  cruel  qui  nous  a  séparés  , 
Semble  s'évanouir:   je  verse  d'autres  larmes. 
Et  ce  séjour  si  cher  reprend  pour  moi  ses  charmes. 
Témoin  de  notre  amour,    de  nos  premiers  sermens, 
Je  sens  qu'il  rne  ramène  à  ces  heureux  moraens 
Dont  le  seul  souvenir  m'a  fait  souffrir  la  vie. 

Rosalie. 
Que  ces  lieux  sont  changés  ,   grand  Dieu  ! 

Darmance,       viuement. 

Non  ,  Rosalie. 
Non,   si  nous  nous  aimons  encore. 
Rosalie. 

Ah  !   pouvez-vous 
Songer  encore  à  mol? 

Darmance. 

Dieu!    c'est  à  vos  genoux 
Que  j'attends   en  tremhlant  mon  arrêt  ou  ma  grâce. 
Par  quel  retour  faut-il  que  je  vous  satisfasse? 
Indigne  de  pardon  ,  je  bénirai  mon  sort 
Sijpour  moi  la  pitié  peut  vous  parler  encor. 

Rosalie. 
Je  suis  la  plus  coupable.     Il  faut  que  je  pardonne. 

D   A   B   M   A   w    ç  E. 
Oublions  tous  les  deux... 
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Rosalie,     apercevant    de   loin  des  /lambeaux. 
Ciel!   on  vient:  je  frissonne. 


SCENE     V. 

ROSALIE,    DARMANCE,    ORGON,   DAMIS, 

ORPHISE  ,     MÉLISE,     ZÉRONÈS, 

VALETS  portant  des  flambeaux. 

O   R   o  o   N,    n'apercevant  point   encore    Rosalie, 
dans  le  fond  du  Théâtre. 

riEviENs ,  ma  clière  enfant... 

Darmance. 

Ah!  nous  sommes  perdus! 
Votre  père... 

Rosalie. 
Mon  père,   ah!  je  ne  le  crains  plus. 
Jetons-nous  à  ses  pieds. 

D  a  M  I  s,     à  Orphise ,    qui  s  aisance  la  première 
avec  lui. 
C'est  elle. 
Rosalie,    se  jetant  dans  les  Iras  d^  Orphise. 

Ah! 
Orphise,     la  serrant  dans  ses  bras. 

Rosalie... 
Quel  mal  vous  ir/avez  fait!  Je  vous  vois,  je  l'oublie. 
Rosalie,    aux  genoux  d'Orgon.     Darmance 
s'j  jette   aussi. 
J'ai  retrouve'  le  bien  qui  manquoit  à  mon  coeur. 
O  mon  père,   achevez  de  me  rendre  au  bonheur. 
Hélas  ,  que  je  retrouve  aussi  votre  tendresse. 
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Darmance. 
Resalie  a  daigne  pardonner  ma  foiblesse. 

O     R     G    O     N. 

Mais,..  Darmance  en  ce  lieu!  comment?   expliquez-moi... 

Rosalie. 
Vous  ne  connoissez  pas  tout  ce  que  je  lui  doi. 

O    R    P    H    I    s    E. 

O  Ciel!  se  pourroit-il  que  ce  monstre  exe'crable! ... 

Rosalie,    lui  remettant  la  fausse  lettre. 
Lisez   ce  billet. 

O  R  G  o  N,     lisant  à  côté  d'Orphise. 
Quoi? 
(à  Zêronès  ,   après  avoir  /«.  ) 

Quel  homme  abominable.' 
Mais  s'il  e'toit  ici! ... 

M    3É    L     I    s    E. 

Non,    je  recois  l'avis 
Que  ,  depuis  plusieurs  jours  ,  tous  ses  pas  sont  suivis. 
On  va  dévoiler  son  horrible  conduite. 
Rien  ne  peut  le  sauver  que  la  plus  prompte  fuite. 

O    R    G    o    N. 
Comme  il  nous  a  trompes  !   non  ,  je  n'en  reviens  pas. 

Orphise,     à  Rosalie. 
Et  vous  avez  pu  croire  à  cet  e'crit! 

Rosalie. 

Hélas  : 
Orphise. 
Vous  ! 

Rosalie. 
Darmance  est  venu  pour  m'empêcher  d'y  croire. 
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H\ 

O    R    P    H    I     s    E. 

Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  accorder  la  gloire. 

Rosalie. 
Ah!    mon  cœur  envers  vous  est  bien  plus  criminel! 

Orphise,    à   Orgon. 
Je  vous  l'avois  prédit.     Eh!   bien,   père  cruel , 
Vous  avois-je  trompe"?  Vous  voye^  votre  ouvrage. 
Quel  parti  prenez  vous  ? 

O   R   o  o   w. 

Le  parti  le  plus  sage: 

De  ne  croire  que  vous  ,   de  vous  abandonner 
Le  bonheur  de  ma  fille,   et  de  lui  pardonner. 

ZÉronÈs,    à  part. 
Ce  malheureux  Marquis  perd  tout  par  son  audace. 
Je  voudrois  l'informer  du  coup  qui  le  menace. 

Orphise,      après  auoir  ol/ser^>é  Darmance  eC 
Rosalie  qui  V entourent  en  la  suppliant. 
De  la  se'duction  qui  peut  se  gaianlir  ?... 

(  Unissant  leurs  mains.^ 
Ne  vous  séparez  plus  pour  mieux  vous  secouiir. 
Que  ce  moment  d'erreur  vous  guide,   et  vous  éclaire. 

Orgon. 
Bien:   venez,  mes  enfans,   consolez  votre  père. 

LE     Marquis,     reparaissant  dans  le  fond 
du  théâtre. 
Mais  je  ne  conçois  pas  pourquoi... 
Orgon. 

Soyez  heureux, 

LE     Marquis. 
Ah!  Ah!   fort  bien. 

(JLl    se    tient    caché   derrière   un    arbre  ,     obserçntit    ce 

qui  se  passe.) 
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O     R     G     O     N. 

Demain  je  comblerai  vos  vœux 
Pour  moi  ,  reconnoissant  mes  torts  et  ma  foiblesse. 
Je  veux  les  re'parer  au  sein  de  la  sagesse; 
Et  de  ce  digne  ami... 

(^Montrant  Zéronès.) 
Rosalie. 

Lui,  mon  père!  Ah!  je  doi 
De'tromper  votre  cœur  quand  il  fait  tout  pour  moi. 

(  Montrant   Zéronès.  ) 
C'est  lui  qui  m'a  remis  la  lettre. 

O   R   G   O   N  ,    furieux. 

Comment,  traître! 
Z  É  R   o  N  È  s. 
Mais  ,   Monsieur... 

O    R    G    o    N. 
A  mes  yeux  garde-toi  de  paroître. 
Crains  que  je  ne  te  livre  à  la  rigueur  des  lois. 
Ma  colère  du  moins  seroit  juste  une  fois. 
C'est  vous  seuls  ,   mes  enfans  ,    qui  charmere;?  ma  vie. 
Que  mon  amour  pour  vous  soit  ma  philosophie. 

SCÈNE     VI,    et  dernière. 

LE    MARQUIS,   ZÉRONÈS. 
LE    Marquis,     accourant  et  saisissant  Zéronès. 

Je  rends  grâce  à  mon  sort.    Il  ne  m'a  rien  ôte'. 
J'enlève  la  sagesse  au  lieu  de  la  beauté. 

Z  É   R   o  N  È  s. 
«  Fort  bien:  mais  savez-vous  qu'il  faut  prendre  la  fuite  , 
tt  Et  sans  perdre  un  instant:  que  Me'lise  débite 
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«   Qu'on  va  vous  arrêter  ?  Ce  n'est  point  un  faux  bruit. 
«    C'est  un  avis  qui  vient  de  quelqu'un  bien  instruit. 
«   Nous  voilà  tous  les  deux  dans  de  belles  affaires. 

LB     Marquis,     après  une  pause. 
«   Allons  attendre  ailleurs  le  progrès  des  lumières.! 
«  Je  me  suis  trop  presse.    Plaignons  ,   mon  cher  Docteur 
«    Ceux  qui  jugent  si  mal  votre  esprit  et  mon  cœur. 

(J^es  derniers  vers  marqués  ici  avec  des  guillemets  ont 

été  supprimés  à  la  représentation.) 

Fin  du  cinquième  et  dernier  Acte. 
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